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PREFACE 


DE. 

L’ÉDITEUR. 

D ANS  un  moment  où  les  An- 
glois  s’empreffenc  a réparer  dans 
les  Indes  Orientales  la  perce  qu/ils 
viennent  de  faire  en  Amérique  , où 
iis  cherchent  à étendre  leur  coim- 
merce  par-tout,  de  à couvrir  TUni- 
vers  de  leurs  marchandifes  , où 
prefque  toutes  les  Nations  de 
l’Europe  , défirent  prendre  une 
plus  ou  moins  grande  part  à ce 
commerce;  j’ai  cru  rendre  fervice  à 
la  France  de  a l’Europe,  en  publiant 
la  Traduétion  Franc^oife  de  ces 
Voyages  récemment  écrits  en  An- 
glois.  Ce  qui  a ruiné  prefque  toutes 
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les  Compagnies  qui  ont  ci-devant 
entrepris  le  Commerce  de  l’Inde  , 
ell:  r ignorance  de  la  fituation  poli- 
tique & commerciale  de  cette  con- 
trée. Une  foule  de  Voyageurs 
nous  ont  inlfruit , à la  vérité  , fur 
quelques  produélions  ^ fur  le  ca- 
raélère  , les  mœurs  de  quelques 
Calles  , de  quelques  Nations , fur 
les  cérémonies  religieufes  , les  an- 
tiquitésj  ôcc.  mais  aucun  ( je  parle 
des  Voyageurs  Franc^ois  ) ne  nous 
a donné  des  renfeimiemens  exaéts 

O 

lur  l’état  politique  de  l’Inde  ; & 
cependant  fans  la  connoiÜance 
préalable  de  cet  état  ^ les  grandes 
Compagnies  Européennes  qui  veu- 
lent y l'ormer  des  établifiemens , 
doivent  s’y  ruiner  infailliblement. 
La  lumière  fur  l’état  politique  de 
l’Inde  5 ne  peut  nous  venir  que  des 
Anglois.  Ils  y pofsèdent  à préfenc 
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le  plus  vafte  Empire  qu’on  y coii' 
noille.  Ils  y ont  des  relations  plus 
ou  moins  intérieures  avec  les  au- 
tres Puillances.  Ils  y entretiennent 
dans  les  Cours  , des  Envoyés  , des 
Rélidens  ; dans  prefque  toutes  on 
rencontre  des  Anglois  , qui , aux 
opérations  de  commerce  les  plus 
étendues , joignent  le  goût  des  con- 
noidances  ^ qui  obfervent  tout  , 
recueillent  tout  ^ impriment  tout  ; 
& voilà  comment  il  y a en  Angle- 
terre mille  perfonnes  parfaitement 
inlfruites  de  la  Géographie , de  la 
Topographie  de  l’Inde  , de  l’Hif- 
toire  5 de  fes  différens  Soubas,  Na- 
babs 5 de  leurs  forces  aéVuelles , de 
leurs  richelfes  ^ de  leurs  difpofitions, 
tandis  que  dans  le  relie  de 
l’Europe  , à peine  pourroit-on  raf- 
fembler  cinquante  perfonnes  qui 
aient  des  idées  nettes  & vraies 
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fur  ces  diiférens  points  ( i ).  La 
raifon  de  cette  itinorance  générale 
eft  bien  palpable  ; c’ell;  le  déirauc 
d’intérêt.  On  s inquiète  peu  de 
connoitre  un  pays  , avec  lequel 
on  a peu  de  liaifon.  Tel  ell  le  rai- 
fonnement  d’inllinét  du  vulgaire  II 
cft  temps  qu’il  Te  dillipe.  Car  li 
l’Anideterrc  a dans  la  dernière 

<j> 

guerre  ^ quoique  l’illue  en  ait  été 


( I ) Pour  donner  ici  un  échantillon  de  cette 
ignorance  où  Ton  ell  lur  l’état  des  Indes  Orien- 
tales , je  citerai  deux  bévues  impardonnables 
qui  le  trouvent  dans  unePIidoire  imprimée  cette 
année  même  en  France,  ün  y fait  combattre 
Haïder- Aly  , à la  tête  de  1 5 jooo  Marattes , &: 
î’on  y dit  e]ue  Ragoba  vouloit  être  Nabab , chez 
ces  mêmes  Marattes  i tandis  que  Haïder- Aly 
a toujours  été  l’ennemi  de  le  rival  des  Marat- 
tes i tandis  que  ces  peuples  ne  connoilFent  que 
des  Rajahs , de  non  pas  des  Nababs  , titre 
alFccdé  aux  Princes  ou  Gouverneurs  Mogols, 
ou  Alahométans, 


DE  VDÉITEUR.  xiij 

bien  fatale  pour  elle , fi  elle  a ré- 
fifté  long-temps  avec  tant  d’énergie , 
tant  de  gloire , aux  efforts  combi- 
nés de  fes  ennemis , à qui  doit-elle 
cet  avantage  ? A fon  crédit  im- 
menle.  Et  ce  crédit  immenie  , d ou 
découle-t-il  ? De  l’idée  qu’on  a de 
fes  richefiés  dont  la  fource  paroîc 
intariffable.  Or  , cette  fource  efl 
dans  fon  commerce  exciufif  de 
l’Inde  , dans  fes  pofleflions  terri- 
toriales de  l’Inde  , dans  les  tributs 
immenfes  qu’elle  rire  de  l’Inde. 
Si  donc  on  veut  contrebalancer 
l’influence  univerlêlie  de  la  Grande- 
Bretagne  y il  faut  l’étudier  ^ la 
confulter , dans  l’Indoftan  comme 
dans  fon  enceinte  même.  Les  rap- 
ports de  l’Europe  Sc  de  la  France 
fur-tout  avec  cette  Ifle , mettent 
donc  les  Européens  Sc  les  François 
dans  la  néceffité  de  s’inftruire  à 
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fonds:  de  Tétât  préfènt  de  Tîndof- 
tan , & c'eft  pour  le  leur  faire 
connoître  que  je  leur  préfente 
cette  Traduéfion  des  Voyages'  de 
M.  Makintosl],  Des  circonftanccs 
particulières  la  firent  tomber  entre 
mes  -mains  , dans  un  moment  où 
je  nfüccupo/s  fortement  d’appro- 
fondir Tétac  de  i’Indollan.  Je  crus 
qiTen-  y fai  fin  t des  coupures,  des 
additions,  elle  pourroit  être  utile  à 
ma  patrie. 

M.  M.  parcourut  ces  établit* 
femens  Anglo/s  pendant  la  der- 
nière -guerre,  (&  ce  ft  à cette.épo- 
que  qü’il  /es  décrit.  Mais  qu'on  ne 
croye'pas  trouver  uniquement  ici 
les  Obfervadons  d’un  Voyageur 
qui  jette  en  paftànt  un  coup-d’œil 
fur  le  pays  qu’il  traver/è.  A fes 
remarques  particulières  9 M.  M.  a 
joint  le  réfaltat  précieux  d’Obfèr- 
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varions  faites  par  des  Anglois 
éclairés , qui  ont  long-temps  rélidé 
dans  rinde  , <Sc  qui  les  lui  ont 
communiquées.  La  plus  grande  par- 
tie de  ces  matériaux  a été  fournie 
par  M.  Francis  ^ qui  a joué  un  rôle 
fl  confidérable  dans  l’Indoftan , de 
depuis  dans  les  débats  Parlemen- 
taires de  l’Angleterre  ; fa  place  le 
mettoit  à portée  de  connoitre 
toutes  les  parties  de  l’Adminifîra- 
tion  Angloife  , les  revenus  ^ les  pro- 
ductions 5 le  commerce.  On  peur 
compter  fur  la  vérité  de  fes  affertions, 
par  cela  même  qu’il  les  publioit^  & 
qu’il  s’expofoit  à être  démenti , s’il 
en  eût  impofé. 

On  ne  doit  pas  dillimuler  que 
l’intérêt  privé  s’eit  fouvent  gliffé 
dans  ces  obfervations.  Mais  cette 
tache  importe  peu  aux  étrangers.  Il 
leur  fuiht  de  connoitre  l’état  de  fin- 
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doftan , les  richcfl'es  qu’on  entire^' 
qu’on  en  peut  tirer.  Peu  leur  importe 
d’ailleurs  que  M.  Haltings  ait  tort  ou 
railbn^  qu’il  ait  ou  n’ait  pas  pillépen- 
dant  le  temps  de  Ton  adminilh'ation. 

Une  autre  prévention  perce  en- 
core dans  ces  Voyages  ; celle  qui 
caractérife  la  Nation  Angloife  , 
fcn  antipathie  contre  la  France. 
M.  M.  s’y  livre  fouvent  ; je  n’ai 
pas  toujours  fupprimé  fes  élans  de 
haine  patriotique  ; il  m’a  femblé 
que  chaque  peuple  dévoie  avoir  fon 
caractère  , parler  fon  langage.  li 
feroit  ridicule  de  prêter  à un  An- 
glois , nos  idées  ^ notre  ton. 

Quelque  mal  que  difent  des 
Francois  , les  Ecrivains  Anslois  , 
je  crois  qu’il  faut  les  traduire  en 
entier  ; traduire  jufqu’à  leurs  ca- 
lomnies : I °,  parce  que  ces  jugemens 
nous  apprennent  à nous  connoître , 

ou 
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OU  au  moins  à voir  de  quelle  ma- 
nière les  écrangers  nous  jugent  j 
2°.  notre  j unification  leur  parvient  ^ 
les  corrige  de  leurs  terreurs  ; car 
fouvent  on  réimprime  en  Angleterre 
avec  les  notes  des  François,  les  ori- 
ginaux Anglois  5 leurs  Journaux 
indiquent  les  correétions  , & les 
préjugés  fe  diffipent  ainfi  infenfible- 
xnent. 

M.  Makintosli  a trouvé  des  ad- 
verfaircs  , des  ennemis  en  Angle- 
terre. Il  avoir  cenfuré  amèrement 
radminiftration  de  M.  Haftincrs. 

O 

Son  Ouvrage  devoir  donc  foulever^ 
contre  lui  , tout  le  parti  dévoué  à 
ce  célèbre  Adminiftrateur  de  l’Inde. 
Un  des  plus  furieux  adverfaires  de 
l’Auteur  Anglois  , fut  un  Néo;o- 
ciant  de  l’Inde  , nommé  JofepK 
Price  , qui  y a demeuré  pendant 
trente  ans.  De  retour  en  Angle- 
terre 3 il  a fait  avec  fa  plume  une 
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guerre  courageufe  à Meilleurs  Fox , 
Burke  5 Francis  & autres  ennemis 
de  M.  Haftings.  11  n a pas  ménagé 
M.  M.  dans  fes  Obfervations  ( i ) 
fur  fon  Ouvrage  ; c’eft  une  fatyre 
d’un  bout  à l’autre  ; on  voit  que 
l’Auteur  a fans  , celle  trempé  fa 
plume  dans  le  fiel  ; mais  au  milieu 
de  ces  éclats  ^ on  trouve  d’excel- 
lentes remarques  fur  l'état  de  l’In- 
dofran’.  J’en  ai  enrichi  cette  Tra- 
duétion  , en  m’attachant  à rejetter 
tout  ce  qui  portoit'trop  fortement 
le  caraélère  de  la  vengeance  ôc  de 
la  partialité  ; j’ai  fuivi  cette  mé- 
thode également  dans  les  nombreux 
retranchemens  que  j’ai  faits  à l’au- 
teur original.  Il  y avoir  des  répéti- 


( 1 ) Ohfervatîons  on  travels  in  Europe  j &:c. 
London,  17S4, 
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dons  5 je  les  ai  élaguées  ; des  lon- 
gueurs , j’ai  abrégé  ; des  idées  peu 
claires  , j’ai  éclairci  ; des  fauffetés , 
je  les  ai  réfutées  dans  les  Notes  ; en 
un  mot , j’ai  tâché  de  conferver  , 
dans  cet  Ouvrage  , tout  ce  qui 
qwuvoLt  être  infirucllf,  intéreffant  y 
amufant , pour  des  François. 

Ceux  qui  voudront  connoitre  la 
puilTance  des  Anglois  dans  l’înde  ; 
l’aviliffement  de  l’Empereur  Mogol; 
la  dégradation  des  Nababs  du  Ben- 
gale 5 du  Décan  , du  Carnate  ; les 
vexations  du  Gouvernement  An- 
glois ; la  dévaftation  ; la  dépopula- 
tion du  pays  de  Roliillas  ; la  guerre 
deftructive  & deshonorante  contre 
les  Marattes , 6cc.  &:c.  trouveront 
ici  des  détails  infiniment  inlfruc- 
tifs  & certains  , que  n’offrent  au- 
cuns Voyageurs  ou  Ecrivains  Fran- 
cois. 

J’en  excepte  cependant  l’ Auteur 

/;  Z 
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d'd  Tableau  de  la  jituatwri  actuelle 
des  Anglois  dans  LTnde  ( i ).  J’ai 
trouvé  dans  Ton  Ouvrage  des  lumiè- 
res fur  quelques  points  faux  ou 
ipinceliigibles  dans  le  Voyageur 
Anglois  ; quand  ce  rableau  fera 
fai , ce  fera  fans  doute  pour  les 
Franc^ois  un  Manuel  politique  j'ur 
ITnde  ^ qui  réunira  toutes  les  con- 
noillances  des  Ang;lois,  fans  avoir 
la  tache  de 'leur  partialité. 

Ceux  qui  cherchent  dans  les 
Voyageurs  des  dçfcriptions  amu- 
fautes  , des  anecdotes  , &c.  peu- 
vent encore  fe  fatisfaire  par  la 
lecture  de  ces  Voyages  , La  Let- 
tre XLIil  5 pour  ne  citer  que 
celle-là  , contient  une  foule  de  dé- 
tails linguliçremenç  intéreflans  fur 


( I ) 5’e  trouve  à Paris  j che:^  P&jîjfc  j Lïbrakc. 
Marcké-it^euP 


DE  L’ÉDITEUR.  xxj 

le  caradère  & . les  mœurs  des  In- 
dous. 

Il  eft  une  clafTe  de  Ledteurs  qui 
s’attachent  à connoitre  les  grands 
perfonnages  qui  jouent  un  rôle  fur 
le  théâtre  du  monde.  La  curiofité  de 
cette  efpèce  de  Lecteurs  trouvera 
de  l’aliment  ici.  Ils  connoitront  les 
Anglois  célèbres  ^ qui  depuis  vingt 
ans  gouvernent  Tlndoftan.  Mais 
comme  la  pafïion  a quelquefois 
égaré  le  pinceau  du  Voyageur 
Anglois  J j’ai  eu  foin  d’accompa- 
gner ces  portraits  de  notes , qui 
m’ont  été  fournies  , foit  par  des 
perfonnes  refpeétables  , qui  ont 
vécu  dans  l’Inde  , foit  par  des 
livres  anglois  , fur  lefquels  je  pou- 
vois  compter. 

Pour  donner  un  échantillon  de 
cette  impartialité  , je  renvoie  à la 
longue  note  que  j'ai  inférée  à la 
page  378  du  premier  Tome  3 elle 


xxij  . PRÉFACE, 
concerne  les  calomnies  débitées 
confliammenc  par  les  Anglois  6c 
par  M.  M.  lui  - même  , contre 
M.  Bolts , l’Européen  peut  - être  , 
hors  de  l’Angleterre,  le  mieux  inf- 
truit  fur  l’état  politique  de  l’Inde, 
fur  fon  commerce , fes  produélions , 
les  intérêts,  les  difoofitions  de  fes 
différens  Chefs  , fur  les  langues 
qu’on  y parle , &c.  homme  refpec^ 
table , dont  les  lumières  ne  peuvent 
être  qu  infiniment  utiles  aux  Na- 
tions , aux  individus  qui  auront  le 
bon  fens  d’en  profiter. 

' A la  traduction  de  ce  Voyage  , 
j’ai  cru  devoir  joindre  celle  d’un 
autre  Voyageur  Anglois  , qui  n’of- 
frira pas  moins  d’intérêt.  On  fait , 
ou  on  doit  favoir  , qu’il  y a deux 
routes  par  terre  pour  fe  rendre  dans 
i’Inde , celle  de  Suez  6c  celle  de 
Balfora. 

Il  importe  infiniment  à la  France^ 
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qui  a des  relacions  avec  cette  partie 
du  monde , qui  peut-être  en  aura 
un  jour  de  plus  grandes,  de  bien  les 
connoître.  L’Hiftuire  de  la  dernière 
guerre  a prouvé  quelle  influence 
fur  les  évènemens  politiques , pou- 
voie  avoir  cette  connoiflance. 

M.  Capper , Auteur  de  TOuvrage 
dont  nous  parlons , a été  dans  l’Inde 
par  l’une  & l’autre  route.  Il  y rend 
compte  à la  Compagnie  des  Indes 
Angloifes,  au  fervice  de  laquelle  il 
écoic  Colonel , de  toutes  les  circonf- 
tances  de  ce  Voyage.  En  le  tradui- 
fant  3 on  en  a pris  toutes  celles  qui 
pouvoient  intéreffer  la  France! 

Pour  rendre  ce  Voyage  plus  in- 
telligible 3 on  l’a  accompagné  d’une 
Carte  qui  re pré  fente  la  route  par 
Suez  &:  par  Baflora. 

On  en  a mis  un  autre  à la  tête 
du  Voyage  de  M.  M ; elle  ren- 
ferme tous  les  établiflemens  Am 
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glois  dans  T Inde , dont  il  eft  prin- 
cipalement queftion  dans  cet  Ou- 
yrage. 
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DE  L’  A U T E U R; 

X^’Auteur  de  cet  Ciivrnge  n’afpire 
point  à la  gloire  littéraire.  11  cède  uni- 
quement aux  inftances  de  quelques  per- 
fc  unes  diftinguées,  par  des  vertus  pu- 
bliques &L  privées  , qui  l’ont  engagé  à 
publier  cette  correlpondance,  telle  qu’elle 
a réellement  eu  lieu.  Ses  Voyages  dans 
les  pays  étrangers  , ont  fourni  de  vailles 
matières  à Tes  obfervations , &c  l’ont  con- 
duit fouvent  aux  fources  de  connoilldnces 
rarement  à la  portée  des  Européens. 

L’amour  de  la  nouveauté  ôc  de  la 
variété  ell  une  padion  univerfelle  : une 
relation  de  ce  qui  concerne  les  ulages  , 
la  politique  , les  arts  , les  coutumes  de 
les  mœurs  des  Nations  éloignées  de  peu 
connues  , intérelîcra  sûrement  dans  tout 
les  temps  les  curieux,  quand  même  elle 
manqueroic  d’ornemens,  li  elle  efb  laite 
Tome  J.  A 
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avec  vcricc.  Mais  dans  le  moment  a^liiel , 
lie  commerce  étant  indniment  étendu, 
les  Nations  les  plus  lauvages  pouvant 
tout-à-coup  fe  trouver  lur  la  fcene , au 
centre  du  I'yileme  général  , les  produc- 
tions de  chaque  loi,  la  nature  de  chaque 
climat,  le  caractère  réel,  l’habileté  éc  les 
circonftances  de  chaque  Peuple  devien- 
nent dignes  de  l’attention  des  Politiques 
des  Légillateurs , éc  (ont  une  des  bran- 
ches nécellàires  de  la  icience  de  l’écono- 
mie politique.  Le  commerce  eft  une 
lource  intarüTable  de  jaloulies  éc  d’ému- 
lation entre  les  Puiflances  de  l’Europe, 
èc  la  règle  qu’il  faut  fuivre  pour  déter- 
miner lur  l’échelle  politique  , le  degré 
qu’occupe  chacune  d’elles.  Depuis  en- 
viron un  liècle  , la  Grande  - Bretagne 
s’ell  attirée  l’admiration  du  relie  de 
PEurope , tant  par  fes  richefles  que  par 
l’excellence  de  Ei  conllîtution  civile.  Si 
elle  ne  peut  conferver  par  le  moyen  de 
ces  avantages  la  place  quelle  a occupée 
julqu’ici  parmi  les  autres  Nations  , elle 
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ioir  renoncer  à (a  preeminence.  Au  relte, 
quoiqu’elle  aie  perdu  Ion  empire  dans 
un  liémilphère  , elje  peut  le  faire  deurir 
dans  l’autie,  & briller  même  dans  tous 
les  deux  en  qualité  de  Puiilance  commet» 
çante,  quoiqu’en  relFerrant  les  limites  de 
ion  Empire. 

Les  révolutions  dans  nos  provinces 
d’Amérique , occafionnées  par  un  abus 
odieux  du  pouvoir  envers  un  peuple  allié  , 
fc  encouragées  par  la  mauvaile  conduire 
des  Commandans  en  ciieé,  ont  préfenté 
un  objet  attrayant  à l’ambition  des 
Nations  rivales.  Alais  les  reifources  du 
gouvernement  Anglois  aux  indes  orien- 
tales font  encore  immenles  Si  la  lé- 
gidation  dirigecit  aujourd’hui  avec  la- 
gelîe  nos  établillemens  en  Alie , elle 
poLirroit  compenler  juiqu’à  un  certain 
point  les  calamités  qui  ont  accompagné 
la  dernière  guerre,  & rétablir  la  gloire 
du  nom  AnAois.  Si  la  Grande-Bretamie 

3)  O 

s’eft  élevée  à un  degré  de  grandeur  allez 
éminent  pour  lui  avoir  attiré  l’envie  des 
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autres  Nations , ce  n’a  pas  été  en  fai- 
fant  avancer  des  armées  triomphantes  fur 
le  territoire  de  fes  voifms  : les  dépen- 
dances éloignées , la  gramle  lource  de 
fes  richeflhs  & de  Ton  pouvoir,  font  dues 
«a  l’efprit  du  commerce,  & à fon  fylleme 
de  répandre  des  colonies  par  toute  la  terre. 
Qu’elle  ait  recours  dans  les  jours  de  fon 
adverfité,  à ces  mêmes  maximes  qui  l’ont 
conduite  à la  profpérité  ôc  à la  gloire  ; 
c’ed  bien  plus  en  confervant  & en  amé- 
liorant fes  conquêtes  , qu’en  en  faifant 
de  nouvelles  , que  l’on  peut  acquérir  de 
la  réputation  & des  avantages  réels. 

L’Auteur  de  ces  Voyages  a parcouru 
principalement  les  contrées  de  l’Afie  ëc 
de  l’Afrjque , dont  le  commerce  déjà 
lucratif,  peut  devenir  d’une  importance 
ineftimable  dans  les  revenus  ëc  les  ri- 
chelles  de  l’Angleterre.  Bien  plus , elles 
préfentent  des  moyens  pour  délivrer  le 
public  d’un  fardeau  de  dettes  , qui  fans 
elles  deviendra  bientôt  inlupportable.  Le 
principal  but  de  l’Auteur,  en  publiant 
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/es  Voyages , a été  de  fournir  quelques 
idées  pour  les  établiiTemens  dans  l’inde  ^ 
des  plans  qui  puHent  être  également  d’ac- 
cord avec  les  intérêts  de  la  patrie,  êc  ceux 
des  Indiens  ; d’en  indiquer  de  propres  à 
faire  ceirer  le  démembrement  de  l’empire 
du  Mogol  ;;  en  remettant  le  Idoi  de 
Delhi  fur  le  Trcme  Impérial;  en  formant 
avec  lui  une  étroite  alliance , fondée  fur 
des  principes  de  sûreté  de  d’utilité  mu- 
tuelles , en  fixant  les  limites  des  Etats  qui 
dépendent  de  cet  Empire.  Que  la  Com- 
pagnie des  Indes  rende  à des  pays  dé- 
ferrés leurs  habitans  exilés;  qu’elle  plante 
au  milieu  d’un  peuple  trop  fréquemment 
vexé,  l’étendard  de  la  liberté  ée  delà  julfice: 
on  verra bientôtdécouler  deces opérations 
fages , une  foule  d’encouragemens  pour  l’a- 
griculture; en  faifant  naître  la  confiance  &; 
le  repos , on  relevera  les  efprits  abattus  des 
artilans  ce  des  a<2:ricoles.  On  tirera  des  mil- 
liers  d’hommes  de  l’état  d’opprefîion  & de 
la  vie  fauvage,  & on  les  remettra  en  pof- 
felTioii  de  la  liberté  Se  de  la  vie. 

A 3 


e PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 

Les  remarques  de  l’Auteur  lui*  le  génie 
de  plufieurs  Nations  d’Aiie  ou  d’Europe , 
fur  diverfcs  matières  , relatives  à la  po- 
litiouc  & au  commerce  , en  irénéral 
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fur  ce  qui  ell;  arrivé  de  plus  intérefîant 
pendant  Ion  féjour  dans  ces  difi'érentes 
parties  du  monde,  fcrm.ent  la  portion 
la  plus  confidérable  de  ce  qu’on  va  lire. 
Pendant  les  dernières  années,  il  avilité 
toutes  les  irrandes  villes  commercantes 
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de  l’Europe  ; dz  comme , par  fes  relations 
avec  des  Compagnies  de  commerce  , 
avec  des  hommes  dilfintrués  nar  leur  ran^; 

leur  fortune,  il  s’eif  trouvé  quelquefois 
à portée  de  voir  ce  qui  fe  pafloit  derrière 
le  rideau  qui  couvre  la  fcène  des  évè- 
nemens  , ces  volumes  pourront  fervir 
d’aliment  à la  curiofîté  publique , & peut- 
être  même  luggérer  aux  Princes  & aux 
Politiques,  des  plans  utiles  ôc  praticables^ 


VOYAGES 

EN  EUROPE, 

EN  ASIE  ET  EN  AFRIQUE, 


TRADVlTsS  DE  l‘ A H G L O I S . 


LETTRE  PREMIER  E. 

A R.  W.  Efq'  i Londr  es. 

Anvers  le  ii  Juin  1777. 

Mon  cher  Ami, 

M A fa n té  con flam  ment  dérangée  pat 
l’air  de  Londres  , s’eft  rétablie  à vue- 
d’œil  en  Hollande.  Dois-je  attribuer  cet 
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effet  fîno-ulier  au  climat  des  Provinces- 
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Unies , ou  au  voyage  que  j’ai  fait  pour 
m’y  rendre  ? Mon  expérience  n’eH  pas 
fuflifanre  pour  réfoudre  cette  queftion; 
mais  quelque  lingulicr  que  cela  puillè  pa- 
roître,  je  puis  vous  aifLirerque  les  lympto- 
mes  de  la  fièvre  que  j’avois  emportée  de 
Londres,  ont  dilparu  en  Hollande,  ôc 
font  revenus  dans  toute  leur  malignité, 
à proportion  que  je  ni’eloigncis  de  l’at- 
mofphère  humide  îk  grofiier  de  ce  pays, 
que  je  relpirois  l’air  pur  du  Brabant. 
Me  voici  actuellement  confiné  dans  cette 
ville  , dans  un  état  fi  languifiànt  & fi 
précaire,  que  je  ne  fais  quand  je  ferai 
en  état  de  continuer  mon  voyage.  Cc- 
piendant,  dans  une  lituation  atifii  trifie, 
je  tire  une  grande  confolation  de  l’hof- 
pitalité  ôc  des  attentions  de  toute 
efpèce,  qu’ont  pour  moi  le  Gouverneur 
Plunket  & M.  Hollier,  & plus  encore, 
s’il  efe  pofiible , de  leur  entretien  de  de 
leur  converfiition  inflruftive. 

Çepuis  le  temps  que  je  vous  fais 


îN  Asie  et  en  Afrique. 
efpérer  une  correipondance  régulière  ôc 
prompte,  vous  attribuez  fans  doute  mon 
iilence  à la  pareire,  vous  le  regardez 
comme  un  infraédion  d’un  engagement 
formel.  Mais  il  fuffira,  je  penle,  de  quel- 
ques particularités  pour  me  juidiHer  de 
toutes  imputations  de  cette  nature.  Per- 
mettez-moi  feulement  d’obfcrver  que  je 


n’avois  rien  de  nouveau  ni  d’intéreiiant  à 
vous  marquer  de  Hollande,  ayant  épuifé 
mes  remarques  fur  ce  pays,  tant  par 
lettres  que  dans  mes  converfations.  Vous 
obierverez  auffi  que  ma  première  inten- 
tion ayant  été  de  retourner  en  Angle- 
terre, ou  d’aller  à Paris  fous  peu-  de 
feiuaines,  notre  correipondance  devenoit 
moins  sure , ou  plutôt  tout-à-fait  inu- 
tile. Ne  voulant  donc  pas  vous  ennuyer 
par  une  juldilication  fuperflue  , je  vous 
dirai  que  nies  heures  de  loilîr  ont  été 
en  vérité  tellement  employées  en  re- 
cherches fur  le  commerce  de  la  France, 
de  la  Idollande  , du  Danemarck  &c  du 
Portugal  J aux  Indes  Orientales , que 
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mes  autres  idces  fe  fout  trouvées  tout-ù-' 
fait  abforbces  par  ces  divers  objets. 

Mais  ayant  été  retenu  ici  plus  long- 
temps que  je  ne  le  croyois  , je  m’emprelle 
aujourd’hui  à remplir  les  (‘bligations  de 
l’amitié  , je  laiiis  avec  plaifir,  6c  autant 
qu’il  eft  en  mon  pouvoir  , l’occalion  de 
cultiver  ce  commerce  agréable  de  lenti- 
mens,  qui  nous  a il  fouvent  lait  plailir, 
mais  qui  a dû  fouflnr  une  longue  inter- 
ruption par  nos  de/linations  relpecdives  , 
dans  dillérens  hémilphéres.  Ma  réfidence 
ici , quoiqu’involontaire  6c  forcée  à d’aL>- 
tres  égards , a été  en  vérité  accompagnée 
d’avantages  qu’un  voyageur  ne  peut  maiv 
quer  d’être  tenté  de  célébrer.  Elle  m’a 
fourni  l’occalion  de  comioître  l’état  pré- 
fent  de  cette  ancienne  ville , autrefois  le 
marché  de  l’Europe  , 6c  encore  aujour- 
d’hui dillinguée  par  les  richefles , lafagelTe 
6c  l’économie  de  les  Kabitans. 

Toute  l’Europe  fait  qiie  le  commerce 
d’Amllerdam  a été  fondé  fur  les  ruines 
de  celui  d’Anvers.  La  politique  des 
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Hcll.irdcis , profitant  des  beioins  de 
l’Autriche,  & la  candeur  peu  prcvoyaiue 
de  TA nuleterre , firent  6^  confinnèrenc 
ces  fameux  Traités  dans  lefquels  l’Empire 
Eacrifia  le  port  ôc  le  commerce  de  cette 
ville , aux  vues  mercantiles  de  la  1j.o1- 
lande.  L’Efcaut  eil  navigable  pour  les 
vailVeaux  du  plus  grand  port  ; mais  deux 
Forts  placés  des  deux  côtes  de  cette  rivière 
s’oppolent  au  pafl’age  des  vaiffeaux  qui 
paiièiit  un  nombre  limite  de  tonneaux, 
& ce  nombre  efl:  fort  petit.  Les  Hollan- 
dois  ont  eu  un  grand  foin  de  répandre,  le 
plus  qu’il  leur  a été  pofiible , un  conte 
auquel  ils  ont  donné  plus  de  crédit  qu’il  ne 
méritoit.  Ils  ont  fait  croire,  non-feulement 
dans  les  pays  étrangers,  mais  dans  le  Bra- 
bant , mais  à Anvers  même,  qu’il  y avoir  - 
cinq  grands  vailEeaux  coulés  bas  aux  envi- 
rons de  cesForts;on  ne  peut  s’empêcher  de 
rire  de  la  crédulité  humaine.  Par  combien 
de  faux  rellorrs  ôc  de  menlonges  générale- 
ment reçus , notre  pauvre  efpèce  n’a-t-elle 
pas  été  trompée  ! Je  fais  bien  certainement. 
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6c  de  perfonnes  dignes  de  toi , du 
premier  rang , qu’il  n’y  a pas  un  leal 
vailEeau  coulé  bas  dans  l’idcaut  , ni 
d’autres  obftacles  que  les  Ti  aires  6c  les 
Forrs  dont  j’ai  déjà  parlé , à ce  qu’un 
vaiil'eaii  de  74.  canons  puill'e  s’avancer 
jufque  tous  les  murs  d’Anvers  , où  il  y 
a un  balîiii  valle  6c  sûr  , conllruit  pour  y 
recevoir  un  bon  nombre  de  vaitleaux  de 
tout  port. 

( I ) Cette  ville,  qui  a environ  quatre 
milles  Anglois  de  tour  , ell  lortidée 
de  tous  les  cotés,  excepté  de  celui  de  la 
rivière.  La  citadelle  cil  lituée  au  Nord- 
Oueft.  Les  ouvrafres  extérieurs  font  fort 
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étendus , les  murs  en  bon  état.  Il  y a çà 
6c  là  des  folTés  comblés  ; il  faudroit  une 
garnifon  au  moins  de  15000  liommes, 
pour  en  defendre  les  ouvrages  avec  fuc- 
cès.  Les  maifons  6c  les  rues,  toutes  fort 
fpacieufes  , font  bien  entretenues , 6c 


C I ) Le  mille  Anglois  efi:  de  au  degré,  ce  qui 
donne  üz6  toLfes  & un  très-foiblc  cxcédeuc. 
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conferventleur  première  propreté  leur 
ancienne  élégance.  Parmi  les  vieilles  mai- 
fons,  on  en  volt  deluperbes,  cC  parmi  les 
modernes  , de  très-élégantes  ; les  églifes 
ni  les  bàtimens  publics  ne  lailPent  apper- 
cevoir  aucune  tiace  de  rimpreiTion  du. 
temps,  ni  de  la  décadence  du  commerce. 
La  magnitique  maiion  du  célèbre  Ru- 
bens , dont  la  façade  olP  e aux  yeux  dix 
fenêtres  par  étage,  eft  très -bien  en- 
tretenue , ayant  été  fréquemment  ré- 
parée , & , à ce  c]ue  je  crois  , aux  frais  du 

LaBourfe,  qui  eft  la  plus  fpacieufe  & 
la  plus  commode  qu’il  y ait  dans  tout 
le  monde,  eft  un  très-beau  morceau  d’ar- 
chitecture à la  Grecque  ;^lle  a été  main- 
tenue en  bon  ordre  julqu’à  ce  jour , 
quoiqu’elle  ne  foit  guère  fréquentée  que 
par  une  demi  - douzaine  de  banquiers, 
& autant  de  courtiers.  Parmilcs  canaux 
qui  commumquoicnt  avec  la  rivière , lors 
de  la  magnificence,  êc  de  la  fplendeur, 
quelques  - uns  iont  femplis  , mais  iis 
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peuvent  être  ailcment  ouverts.  Anvers 
contient  environ  60000  âmes , dont  en- 
viron 10000  {ont  au. nombre  des  pauvres. 
La  police  de  cette  ville  à l’égard  de  ceux- 
ci  , eil  aulli  maiivaife  qu’elle  eft  lingu- 
lière.  Il  y a des  fonds  très-conlidérables 
pour  leur  entretien  ; ils  font  dillribués 
non  aux  gens  qui  lont  réellement  indi- 
gens  , mais  aux  familles  de  certaines  per- 
lonnes  qui  ont  été  enregiftrées  parmi  les 
pauvres,  il  y a déjà  plulieurs  générations , 
quand  la  police  générale  réfolut  de  pour- 
voir à l’entretien  de  ceux  qui  ne  le 
pouvoient  faire  par  eux-mêmes. 

11  y a à Anvers  peu  ou  point  de  ma- 
nufaclures  ou  de  commerce.  Les  habitans 
font  dévots  à l’excès.  J’ai  prefque  em- 
ployé le  terme  odieux  &c  outrageant  de 
fuperftitieux , dont  fe  gratinent  mutuelle- 
ment les  diverfes  fectes  chrétiennes.  Ils 
font  extrêmement  élégants  dans  leur 
parure  êc  dans  leur  équipage.  En  général 
les  femmes  y font  petites,  fort  propres, 
très-délicates  êc  aflex  belles , mais  étant 
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prefqiie exclues  Jes  lociécés , & ne  penfaac 
qu’à  l’cconoinie  intérieure  de  leur  ménage 
^ au  loin  de  Jeur  enfants , elles  ne  1 ont  pas 
aulii  lociables  que  les  Angloiles  éc  les  Fran- 
çoiies.  Idles  Font  prefque  toutes  pales , ce 
qu’on  poLirroit  attiibuer  à leur  vie  trop 
fédentaire;  elles  ne  fortent  jamais  que  les 
Dimanches  après  midi,  ou  les  jours  de 
cérémonie , pour  prendre  i’air  dans  la 
grande  rue  appelée  la  Rue-la-Mer  ^ & 
le  long  du  canal  couvert,  ou  aux  envF 
tons  de  la  ville. 

Quant  a ce  qui  regarde  Jes  richeffes  de 
cette  ville , on  les  croit  fupérieures  a celles 
de  toute  autre  ville  de  l’Europe  , fituée 
également  aiifli  peuplée.  Elle  prête  fou 
argent  aU'dehors  , iur  des  hypothèques, 
fi  tuées  en  pays  étrangers  ; elle  en  tire 
depuis  deux  à:  demi  julqu’à  quatre  êc' 
demi,  Ôccinq  pour  cent.  Les  Anverfoisea 
ont  en  dernier  lieu  placé  une  grande  quan- 
tité lur  la  banque  de  Vienne,  11  eh  de 
notoriété  , que  parmi  le  grand  nombre 
des  habitans  d’Anvers , ii  n’y  a pas  une 
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feule  famille  , pas  même  un  feul  individu 
cjLiidêpenfe  en  entier  l’intérêt  que  produit 
fon  capital. 

Les  anciennes  dettes  hypothéquées  , 
que  les  habitans  ont  contractées  envers 
les  Hollandois , pour  fubvenir  aux  frais 
de  la  réception  qu’ils  ont  faite  à un  de 
leurs  Princes , & qui  étoient  un  far- 
deau énorme  pour  le  commerce  de  cette 
ville , paroiiTent , non  fans  fondement, 
finon  acquittées  tout-à-fait  , au  moins  bien 
près  de  l’être.  Au  relie,’  quoique  cette 
cité  doive  encore  de  très  - sirandes  fom- 
mes,  il  en  eft  là  comme  en  Hollande.  Les 
individus  y font  très  à leur  aife , ôc  y 
vivent  dans  l’abondance.  La  dette  publi- 
que efc  allégée  par  l’intérêt  légal  de 
l’argent  qui  n’excède  pas  deux  pour  cent; 
mais  elle  ne  fera  jamais  réduite,  ni  même 
renfermée  dans  les  bornes  actuelles  par 
aucun  autre  moyen  que  par  le  rétabliÜe- 
ment  du  commerce. 

Ce  peuple  fait  pour  cela  des  vœux, 
qu’il  elpère  voir  bientôt  accomplir,  par 

fané  an  tilPemen  c 
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ranéanciirement  de  ce  traité  honteux  qui 
lui  a enlevé  fes  droits  naturels.  Je  ne  puis 
croire  que, ce  grand  évènement  loit  fort 
éloigné.  ( 1 3 La  première  PuilLance  de 
l’Europe  fait  lans  doute  des  réflexions 
bien  mortifiantes  , quand  elle  penfe  que 
fes  ports  font  fermés  en  vertu  d’un 
traité  folemnel  diété  par  Tun  des  plus 
foibles  états  de  l’Europe,  &:  que  plufieurs 
de  fes  Places  reçoivent  garnifon  de  la  parc 
d’une  république  de  peu  de  conféquence. 
La  mort  de  l’Impératrice  mettra  les  rênes 
du  Gouvernement  entre  les  mains  d’un 
Prince  , en  qui  brillent  les  plus  grands 
talens  , les  plus  éclatantes  vertus  l’am- 
bition la  plus  fage;  formé  par  la  nature-, 
ôc  appelé  par  la  Providence  pour  rendre 
fes  domaines  Horiflans  , êc  faire  le  bon- 
heur de  fes  peuples , il  eft  actuellement 
dans  fa  trente-feptième  année  ; fa  bonté 


(i)  M.  Mackintosh  ccrivoit  cette  prophétie  en  1777» 
& elle  s’eft  vérifiée  en  1784,  au  moins  à cette  époque  la, 
réclamation  a paru.  N.  du  Trad. 

Tome  I. 
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Sc  Ton  afîabilité,  font  l’admiration  de 
■tout  Ton  peuple  , qui  attend  avec  la  plus 
vive  impatience  Ion  heureux  avènement 
pour  lui  faire  l’ofiTe  de  fes  fervices , & 
des  fermens  de  fidélité , dictés  par  l’amour 
_ autant  que  par  le  devoir. 

Anvers  jouira  d’avantages' fupérieurs  à 
ceux  de  tout  autre  pays.  L’Efcaut,  belle 
rivière  qui  communique  avec  le  Rhin , 
la  Meufe  & la  Lys  , un  prompt  palîage 
•entre  la  mer  d’Allemagne  èc  le  canal 
d’Angleterre  , dilEérens  ports  fur  le 
golfe  Adriatique , lont  entre  les  mains 
d’un  Prince  puilFant  & politique , moyens 
qui  le  mettent  à portée  de  participer 
amplement  au  commerce  des  deux  In- 
, de^ , èc  d’en  tirer  des  avantages  par- 
ticuliers. Ce  fera  l’intérêt  de  l’AnMeterre 

O 

& de  la  France,  de  détourner  l’Empe- 
reur de  ces  idées.  En  effet  les  Hol- 
landois  , fur  la  ruine  defquels  le  com- 
merce d’Autriche  doit  s’élever,  ont  déjà 
.atteint  le  plus  haut  point  de  leur  gran- 
deur politique , '6c  commencé  depuis 
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quelques  temps  à décliner  par  un  mou- 
vement lent , mais  uniformément  accé- 
léré , éc  qui , après  avoir  acquis  une  cer- 
taine vîtelTe , fe  terminera  enfin  par  la 
chute  de  la  République.  Elle  arrivera 
quand  les  mines  Hollandoifes  des  Indes 
Orientales  feront  épuifées  , & toutes  les 
richelTes  des  Provinces-Unies  raifemblées 
entre  les  mains  de  quelques  habitans  des 
places  commerçantes  de  la  Hollande  ôc  de 
la  Zélande.  Il  n’y  a donc  rien  à craindre 
de  la  rivalité  ni  des  progrès  du  commerce 
ou  du  pouvoir  des  Hollandois,  ils  tom- 
beront d’eux-mêmes  : mais  on  peut  re- 
garder comme  un  fujet  intéreflant  en 
politique  , la  folution  de  cette  quef- 
tion  : jufqu’à  quel  point  ell-il  judicieux 
d’encourager  l’ambition  nailîante  d’une 
nation  pauvre , mais  qui  peut  tirer  de 
fa  pofition  , des  avantages  aifez  conh- 
dérables  pour  l’clever  fur  les  débris  du 
commerce  ruiné  des  Provinces  - Unies  , 
au  point  de  devenir  une  des  premières 
PuilEinces  maritimes  de  l’Europe  ? Que 
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la  navigation  de  l’Efcaut  foit  rétablie 
que  rEmpereur  profite  de  tous  les 
avantages  qui  l’invitent  à cultiver  le 
commerce  ; fes  domaines  deviendront 
un  vafle  champ  dans  lequel  des  milliers 
d’hommes  de  toutes  Nations  fe  porte- 
ront en  foule  , avec  l’efpérance  d’y  faire 
une  ample  récolte. 

11  eil  inutile  de  vous  décrire  Bruxelles , 
c’eft  le  hége  du  Gouvernement,  & la 
réfidence  d’une  Cour  ; en  conféquence 
le  luxe  6c  les  vices  de  toutes  elpèce  y 
font  naturellement  encouragés.  Les  villes 
de  Gand  6c  de  Bruges  ^ ( i ) jadis  fi 


( I ) Les  habitans  de  ces  Villes  dépeuplées  réparèreric 
en  dernier  lieu  , & débarrafsèrent  leurs  rues  pour  la  ré- 
ception de  l’Empereur  5 ils  recrépirent  & reblanchirent 
ces  places , qui  depuis  bien  des  années  préfentoient  le 
trifte  fpedacle  de  la  dépopulation.  Cette  prévoyance 
avoir  été  allez  bien  combinée  pour  imprimer  dans  refprit 
de  Sa  Majefté  Impériale  une  idée  de  ce  qu’ont  été  ces 
Villes , & de  ce  qu’elles  peuvent  encore  devenir.  Note  cit, 
. f Auteur, 
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opulentes,  ne  font  que  des  monumens 
de  leur  ancienne  grandeur.  Oftende  eft 
bien  fitué  pour  être  un  petit  port  de 
mer  , 6c  pour  une  branche  de  commerce 
avantageufe,  mais  peu  étendue,  le  porc 
étant  non  - feulement  incapable  d’être 
aggrandi  au  point  d’y  recevoir  des  vaif* 
féaux  d’un  certain  port , mais  encore 
l’entrée  6c  la  fortie  en  étant  fort  difficiles. 
Je  vous  écrirai  des  différentes  villes  de 
Flandres  par  lefquelles  je  pafferai. 

Je  luis , 6cc. 


LETTRE  IL 

A.  R.  W.  Efq*^  à Londres. 

Saint- Orner , Iczf  Juin  1777. 

Je  me  fuis  décidé  à effayer  l’effet 
que  produiroit  iur  moi  l’air  de  Saint- 
Omer,  6c  me  fuis  rendu  dans  cette  ville 
par  Gand  , Oftende  6c  Nieuport.  Les 
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barques  des  canaux  Autrichiens  font 
infiniment  plus  commodes  que  les  trackf- 
kuits  de  Hollande.  Elles  font  beaucoup 
plus  larges , & elles  ont  fous  le  pont  d’ex- 
cellens  appartemens,  pour  troisdifierentes 
clafl'es  de  palfagers , un  petit  tillac  avec 
une  tente , & des  bancs  pour  ceux  qui 
préfèrent  le  grand  air  : on  y trouve  un 
bon  dîner , trois  tables  fervies  d’une 
manière  analogue  aux  facultés  des  paf- 
fagers  de  chaque  appartement,  des  vins 
de  différente  efpèce , du  thé , du  café  ôc 
de  la  biere  de  Flandres.  Le  voyage  éc 
là  voiture  font  excefîivement  bon  mar- 
ché , & les  meilleurs  appartemens  font 
toujoLifs  remplis  de  très-bonne  compa- 
gnior  J’ai  vu  à Dnnkerque  le  corfaire 
Cunningham  ; il  a eu  l’audace  d’infulter 
clans  cette  ville-' le- Lord  Ferrers,  qui 
pour  toute  réponfe  l’a  honoré  d’un  fou- 
verain  mépris.  Ce  Lord  avoit  remarqué 
-dans  le  cours  de  la  converfation,,  que  l’on 
devoir  faire  une  mande  difbnètion  entre 
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lin  homme  né  en  Amérique , ôc  porcanc 
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les  armes  contre  l’Angleterre , &:  mi 
Anglois  né  dans  Tun  des  trois  Royau^ 
mes  , &:  le  trouvant  dans  le  même  cas  ; 
le  corl'aire  qui  eft  Irlandois  ^ eut  l’audace, 
de  jurer  en  préfence  du  Lord  Ferrers  ^ 
qu’il  obferveroit  fes  mouvemens,  &c  que 
s’il  pouvoir  découvrir  Ton  yacht  j il  le 
couleroit  à fond  avec  tout  ce  qu’il  auroic 
à bord.  Cet  incident , ôc  quelques  autres 
me  remirent  devant  les  yeux  ma  chère 
patrie,  ôc  réveillèrent  dans  mon  ame  le 
plus  vif  intérêt  pour  la  lituation  pré- 
fente. On  ne  fent  jamais  II  fortement 
l’amour  de  la  patrie  , que  dans  les  pays 
étrangers.  Quelqu’un  a dit,  je  crois  que 
c’elf  le  Duc  de  la  Rochefoucault , que 
l’ablence  détruit  les  pallions  foibles , mais 
qu’elle  augmente  les  pallions  violentes: 
de  même  que  le  vent  éteint  une  chan- 
delle , 6c  allume  le  feu  ; li  cette  réllexioii 
eh  juhe,  je  puis  en  tirer  une  opinion  bien 
favorable  à mon  patriotifme. 

La  guerre  entre  la  Grande-Bretagne 
Sc  l’Amérique  , ell  la  matière  la  plus 
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ordinaire  de  toutes  les  converlations  du 

i 

continent.  Les  étrangers  femblent  pren- 
dre plus  d’intérêt  à rillue  de  cette  que- 
relle , que  les  parties  belligérantes  elles- 
mêmes.  Les  neuf  dixièmes  des  Efpagnols , 
des  Francois,  des  Brabançons  , des  Hol- 
landois  & des  Allemands,  font  des  vœux 
publics  pour  l’indépendance  de  l’Amé- 
rique, Les  divers  Gouvernemens  de  ces 
diflérents  Etats  lont  contraints  par  des 
vues  de  politique  & des  circonftances 
momentanées,  de  cacher  les  mêmes  fen- 
timens.  On  pourroit  d’abord  imaginer 
que  telle  Puiffance  Européenne  qui  a 
elle-même  des  Colonies  en  Amérique, 
doit  craindre  en  quelque  forte  que  l’in- 
dépendance des  Colonies  Angloifes  ne 
ferve  d’exemple  êc  d’encouragement  à 
une  révolution  dans  tout  le  relie  du 
nouveau  continent,  que  l’Europe  entière 
peut  redouter  les  effets  de  l'influence  & 
du  commerce  de  cet  hémifphère  réuni-, 
fuffilant  peut-être  un  jour  pour  exclure 
de  l’Afie  ^ de  l’Afrique  , les  Nation*^ 
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rnaritimes  qui  font  aujourd’hui  en  pof- 
feiîion  du  commerce  de  tout  le  monde. 
Mais  ce  n eft  pas  là  leur  opinion , ( fl  je 
puis  juger  de  celles  des  cabinets,  d’après 
celles  des  peuples)  ils  croyent  l’Amérique 
capable  de  réfifter  aux  armes  èc  à l’au- 
torité de  la  Grande-Bretagne  , jufqu’à 
ce  que  les  deux  partis  foient  épuifés  ; 
ils  croyent  que  celle-ci  doit  nécelFaire- 
ment  renoncer  à toute  prétention  de 
fouveraineté  fur  celle-là  : qu’il  en  réful- 
tera  une  banqueroute  qui  lui  fera  per- 
dre fon  poids  dans  la  balance  de  l’Eu- 
rope, de  que,  d’un  autre  côté,  l’Améri- 
que Septentrionale  fera  fi  foible  alors , 
qu’au  lieu  de  nuire  aux  établilEements 
Efpngiiols , Portugais  , Hollandois  Sc 
François  qui  font  dans  fon  voifinage  , 
elle  fera  dans  la  dépendance  de  leurs 
Métropoles. 

il  efl  aufli  abfurde  d’imaginer  que 
l’Angleterre  puiffe  abandonner  fa  fou- 
veraineté  fur  l’Amérique  , tant  que 
la  Nation  fera  en  état  de  fournir  des 
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fubfides , qu’il  Tell  de  luppol'er  celle  - cî 
en  état  de  rëlifter  aux  armes  de  celle- 
là,  fans  des  fecours  étrangers.  Mais,  lî 
les  Américains  foutiennent  Tévènement 
de  la  campagne  acluelle,  effet  que  ne 
peuvent  manquer  de  produire  les  fecours 
qu’on  leur  donne , les  préjugés  contre 
l’Angleterre  , ôc  la  prévention  en  faveur 
de  l’Amérique , exciteront  dans  les  têtes 
exaltées  un  enthoufiafme , un  efprit  de 
chevalerie  qui  coopérera  avec  les  vues 
politiques  des  Puiffances  de  l’Europe , 
les  engagera  à faire  de  nouveaux  efforts 
pour  féconder  ceux  des  Colonies  An- 
gloifes. 

Alais  quand  même  les  richeffes  de 
l’Angleterre  lui  feroient  avoir  le  deffus 
dans  cette  conteftation  importante , mal- 
gré les  obflacles  qu’elle  rencontrera 
indubitablement , la  foumiflion  forcée 
d’un  peuple  nombreux  pofledant  un  ter- 
ritoire auffi  étendu  oC  auffi  floriffant , ne 
peut  produire  qu’une  fufpenfion  d’armes 
momentanée  ; les  Américains  feront  prêts 
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k rompre  avec  une  nouvelle  furie , dès 
c]ue  l’occafion  s’en  préfentera , li  l’on 
ne  réuffit  que  par  la  crainte , à conci-- 
lier  les  efprirs  ; d’un  autre  coté  , 
ü après  de  longs  5c  fanglans  efforts , 
les  Colonies  réulîiffent  à le  débarralleç 
tout  - à - fait  de  ce  que  le  langage  de 
la  palTion  leur  fait  nommer  le  joug  de 
la  Grande  - Bretagne  , elles  tomberont 
probablement  fous  celui  d’une  , ou  de 
plulîeurs  autres  Nations , dont  la  tyran- 
nie leur  apprendra , mais  trop  tard  ^ 
combien  peu  ils  avoient  raifon  de  fe 
féparer  de  la  mère  patrie.  11  eft  donc  de 
l’intérêt  de  la  Grande  - Bretagne  d’em- 
ployer fon  génie  5c  la  puiilance  à former 
des  traités  de  paix,  plutôt  que  des  plans 
de  guerre. 

Je  vais  un  indant  me  fuppofer  revêtu 
de  la  plus  relpeclable  des  fonctions  dont 
un  mortel  puiÜè  être  honoré  , celle  d’ar- 
bitre entre  la  Grande-Bretagne  ôc  les 
Colonies.  A l’ombre  de  ce  caraètère  jé 
ne  craindrai  pas  de  propofer  aux  deux 
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parties  le  plan  d’accommodement  que 
l’on  va  lire  (i). 

1°.  On  corrirera  les  a£tes  de  corn-* 
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merce , d’après  des  principes  de  généro- 
Eté,  conformes  à la  conifitution  & à la 
faine  politique. 

1°,  On  conlidérera  la  Grande-Breta- 
gne comme  l’Agent  univerfel  de  l’Amé- 
rique , le  magafin  général  de  fes 
produdions  en  Europe,  en  Afie  èc  en 
Afrique. 

3°.  L’Amérique  jouira  de  la  liberté 
d’établir  des  manufactures  convenables 
aux  climats  de  fes  diflérentes  Provinces , 
de  de  la  liberté  du  commerce  de  Province 
à Province. 

4°,  Elle  reftreindra  fa  navigation  , de 
réduira  fes  importations  aux  chofes  fa- 


( I ) Quoique  ce  grand  procès  folt  aujourd’hui  jugé,  je 
ne  veux  pas  fupprimer  le  plan  qu’on  va  lire.  Il  intérelTera 
malgré  fon  inutilité  , &c  prouvera  que  l’Auteur  avoic  dç 
bonnes  vues  fur  ce  point.  N,  du  Trad, 


tN  Asie  ET  EN  Afrique, 
briquées  dans  les  manufaélures  Angloifes, 
de  aux  prodüédions  étrangères  tirées  par 
la  voie  d’Angleterre  ( i ). 

5^.  On  comprendra  les  Indes  Occiden- 
tales, Bahama  de  les  Bermudes  , dans  les 
règlemens  généraux , concernant  l’Amé- 
rique Septentrionale. 

6°.  On  annullera  toute  loi  impofant 
fur  l’Amérique  des  taxes  de  quelque 
nature  quelles  puilTent  être  , ou  qui 
reftreignent  le  commerce  intérieur  de 
Colonie  à Colonie. 

7^,  On  établira  dans  les  poflelîions 
Angloifes  en  Amérique , un  Gouverne- 
ment femblable  à celui  de  l’Irlande , en 
confervant  aux  différentes  Provinces  de 
Ifles  , fous  certaines  reitriélions  de  dans 
certains  cas , le  pouvoir  légiflatif. 

8*^.  Sa  Majefté  nommera  un  Vice-Roi 
qui  tiendra  fa  Cour  en  Amérique , un 


( I ) Cet  article  eût  tôt  ou  tard  produit  ou  dû  pro- 
duire une  révolution.  Il  cft  trop  çoutrauc  au  droit  nature  A 
îi.detEdu. 
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Bureau  de  la  Guerre , un  de  la  Marine  ; 
iin  Coniêil  des  Finances,  & les  autres 
départemens  du  Minillière  ; de  même 
tju’une  Cour  Générale  de  Loi,  de  Chan- 
cellerie, ( 1 ) d’ Amirauté  êc  d’Echiquier, 
toutes  loLimifes  à la  révilion  du  Gouver- 
nement Anglois. 

9°.  Sa  Majefté  conférera  des  titres, 
des  honneurs  6l  des  emplois  aux  Amé- 
ricains , didinguera  les  perfonnes  qui  ont 
invariablement  perfévéré  dans  leur  fidé- 
lité envers  elle , êc  dans  leur  attachement 
à la  mère  patrie. 

io°.  Il  fera  palTé  un  aéle  en  vertu 
duquel  toute  perlonne  ' qui  voudra  eu 
profiter , pourra  jufcju’à  un  certain  jour 
fixé,  fe  faire  indemnifer  des  pertes  que 
la  guerre  lui  a pu  caufer. 

' 1 1°.  Tout  établiflement  civil  & mili- 
taire , en  Amérique  , fera  entretenu  du 

( 1 ) C'écoit  un  déreftable  établiffcmenc  que  propofoit 
l’Auteur.  Le  préfent  le  plus  funeftc  que  l’Angleterre 
•il’t  fait  à l’Amérique,  eft  celui  de -fcs  loix  civiles.  Ni 
de  L’Edit. 
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produit  des  taxes , de  des  redevances 
impofées  par  Ton  propre  Parlement. 

11°. L’Amérique  fupportera  les  charges 
dont  l’Angleterre  fe  trouve  grevée  par  la 
guerre  actuelle,  à dater  d’un  certain  jour, 
de  celui  par  exemple  , de  la  réfolution  de 
l’indépendance. 

13°.  Quant  aux  guerres  dans  lefquelles 
l’Angleterre  pourroit  être  par  la  luire 
engagée , l’Amérique  paiera  fa  quote- 
part  des  frais  qu’elles  occalîonneront. 

14°.  L’on  choilira  pour  Vice-Ptoi  , ua 
Seigneur  né  en  Angleterre,  & jouilTant 
dans  rifle  d’un  titre  élevé , de  d’une 
fortune  indépendante. 

15°.  Les  Américains  feront  capables 
d’occuper  tout  efpèce  d’emploi  dans 
l’état  militaire , de  toutes  fortes  de  pof- 
tes  , excepté  ceux  qui  doivent  être  rem- 
plis par  des  Officiers  Généraux  (i). 


(t)  Cette  cxclufîon  déshonorante  pour  les  Américains, 
croic-on  qu’ils  l’eu/lcnt  jamais  accepcéc  ? N.  4e  l’Edit, 
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1 6^.  De  même  que  ci  devant,  rousleS 
Regimens  changeront  de  garnifon  à tour 
de  rôle , 6c  feront  recrutes  par  des 
Européens,  quand  ce  fera  leur  tour  de 
marcher  en  Amérique  ; mais  en  revan- 
che , ils  feront  tous  recrutés  par  des 
Américains,  à la  veille  de  leur  retour  en 
Europe  ( i ). 

17°.  La  Religion  Proteflante  fera  la 
.dominante  fl)  en  Amérique  ; mais  toutes 
les  lectes  religieufes  y jouiront  d’une 
tolérance  illimitée. 

1 8°.  Le  premier  Parlement  qui  fe 
tiendra  en  Amérique , reconnoîtra  6c 
confirmera  par  un  acte  univerfel , toutes 
les  loix  Angloifes , concernant  les  Co- 
lonies ; 6c  à cette  époque  le  Parlement 


(i)  Déteftable  politique’,  pourquoi  fcparer  les  hommes 
de  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher  , de  leur  famille  , de  leur 
patrie  ? Ce  font  des  gages  de  la  fidélité  de  ceux  qui  reftent, 
dit-on  ; mais  faut-il  pour  avoir  des  gages , violer  la  loi  de 
la.  nâimt'i  N.  de  TEdit.  i 

(i)  Mauvaife  difHnflion  qui  ne  pourroit  créer- que  des 
haines  &:  des  jaloufics.  N.  de  /‘Edit, 

. d’Angleterre 
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d'An<2;Iererre  n’aiira  plus  le  pouvoir  de 
faire  des  loix  qui  obligent  l’Amérique  ; 
cependant  celle-ci  n’aura  pas  le  pouvoir 
d’annuler , de  mitiger , ou  d’expliquer 
fuis  le  confentement  du  Parlement  d’i^n- 
gleterre , aucune  des  loix  qui  , faites 
par  celui-ci,  auront  été  reconnues  par  le 
Parlement  Américain  (i). 

19°.  Le  nouveau  Gouvernement  de 
l’Amérique  refera  chargé  de  toutes  les 
dettes  contra'ctées  par  le  Congrès  ; les 
Provinces  & les  particuliers  qui  font 
ref  is  attachés'  à l’Angleterre , devant 
être  exempts  de  ces  taxes. 

'LO®.  Le  cours  des  eipèces  , d’or  & 
d’argent  fera  réduit  à la  même  valeur 
dans  les  différentes  Provinces  ôc  Lies  ; 
le  chanq:e  avec  l’Aiif^leterre  en  livres 

O O 

ferlings , êc  portions  , variera  felon  le 


( I ) C’tcoic  une  abfunîité.  Car  puisque  ce  Parlement 
Américain  avoir  & fuccédoic  au  pouvoir  du  Parlement 
An'glois,  il  pouvoir  J comme  celui-ci,  détruire  & interpréter 
^fesjoix  N.  de  J’ Edit, 

Tome  /. 


c 
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cours  de  la  place , & fuivra  les  diverfes 
fluctuations  réfultantes  des  circonftanccs 
ordinaires  du  commerce. 

2 1 °*  Le  Roi  ajoutera  à fes  titres, 
celui  de  Roi  de  l’Amérique  Septen- 
trionale. 

J’ofe  propofer  encore  qu’en  ajoutant 
le  titre  de  Roi  de  l’Amérique  Septen- 
trionale , Sa  Majefté  raye  celui  de  Roi 
de  France  , &c  je  ne  crois  pas  m’expofer 
au  füupçon  de  trahir  les  intérêts  de  mon 
maître  ; les  titres  de  Sa  MajeRé  feront 
alors  : Roi  de  la  Grande-Bretagne,  de  l’A- 
mérique Septentrionale,  de  l’Irlande  , ôcc. 

Je  devrois  actuellement  elTayer  de 
démontrer  la  fagefle  &C  la  juftice  de  ces 
arrangemens  ; mais  , en  vérité  , je  fuis 
effrayé  d’avoir  fi  long  - temps  abufé  de 
votre  patience  : permettez-moi  feulement 
d’obferver  que  l’établilfement  d’un  Par- 
lement, d’une  Cour,  d’une  marine,  d’une 
armiée , de  titres , de  différens  départe- 
mens,  & de  toutes  les  diftinétions  que 
je  viens  de  propofer , doivent  toc  ou  tard 
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Introduire  le  luxe  & la  jaloulîe  en  Amé- 
rique. Les  conféquences  politiques  de 
tout  ceci  fe  préfentent  d’elles-même  (i). 
Cette  forme  contribuera  plus  qu’aucun, 
autre  plan  tracé  avec  le -compas  de  la 
politique , à tenir  les  Colonies  dans  la 
dépendance  de  la  mère  patrie  (z). 


( I ) Cetre  vue  politique  eft  atrocci  Eh  , quoi  1 n’attachera- 
C-on  donc  jamais  les  hommes'au  Gouvernement  que  par  des 
fers  , des  vices  ou  des  crimes  ? . 

Quoique  ce  plan  ait  d’exceilens  article?  j il  efi:  heureux 
qu’il  n’ait  pas  été  exécuté,  & il  vaut  mieux  que  les  Amé- 
ricains aient  leur  liberté  , qu’une  liaifon  onéreufe  avec  leur 
Métropole,  dont  l’intérêt  devoir  tôt  ou  tard  rompre  le  lien. 
JV.  de  l'Edit. 

( i ) Cette  lettre  écrite  en  Oétobre  1777  , fut  envoyée  en 
fublfancc  à Paris,  au  principal  Agent  des  Américains,  qui 
trouva  le  fyflcme  d%  l’Auteur , t'op  généreux,  trop  jullc 
pour  être  adopté  par  l’Angleterre.  N.  de  tEdit., 
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LETTRE  III. 

A.  R.  W.  Elq-  11  Londres. 

Paris,  le  15  Novembre  1777. 

JL  ES  entraves  que  la  fituation  adtueile 
des  afEaires  d’Amérique  '&  d’Europe 
mec  à notre  correfpondance  , me  cail- 
lent un  véritabfe  chagrin.  Je  ne  puis 
traiter  qu’avec  beaucoup  decirconfpection 
ô:  de  réferve,  les  afiaires  publiques,  qui 
font  cependant  celles  qui  vous  incérelîent 
le  plus.  J’ai  de  bonnes  raifoiîs  pour  croire 
que  les  alî’aires  d’Amérique  font  aujour- 
d’hui le  grand  objet  -de?  délibérations 
des  principaux  cabinets  de  l’Europe , 
quoique  tous  lalfent  des  efforts  pour 
couvrir  leurs  procédés  d’un  voile  myf- 
térieux.  Je  hafarde  toutefois  de  vous 
écrire  aujourd’hui  ma  façon  de  penlèr, 
avec  plus  de  francliife  , parce  que  j’ai 
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une  occafion  parriculière  ^ sûre  & non 
fiilpeûle , pour  vous  faire  pairer  ma  lettre. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  la  France 
ne  dilîim niera  pas  long- temps  fes  lenti- 
mens  hofdles  & fa  haine  pour  l’Angle- 
terre, Ion  ancienne  rivale,  ni  le  dehr 
qu’elle  a depuis  long-temps  de  démem- 
brer fon  Empire.  Elle  fait  aujourd’hui 
d’immenfes  préparatifs  pour  y réuilir,  <Sc 
elle  commencera  fes  hofcilités  en  même- 
temps  dans  les  deux  Indes.  Mais  la 
tempête  éclatera  premièrement  dans  les 
Indes  Orientales , car  c’eft  dans  cette 
partie  du  monde  que  le  fage  Minifbère 
de  France  elpère  les  plus  grands  fuccès. 
Je  me  datte  , mon  cher  ami , que  cec 
éloge  donné  à nos  voiiîns , n’oflenfera 
pas  un  efprit  auffi  franc  êe  auffi  généreux 
que  le  votre. 

11  y a plus  de  folie  que  de  grandeur 
d’ame  à déprifcr  le  mérite  de  fes  en- 
nemis. Une  julle  appréciation  de  la 
Puillhnce  que  vous  avez  à combattre, 
peut  feule  vous  mettre  à portée  de  le 
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faire  avec  fuccès.  Dans  le  fait,  radmî- 
niftratioii  du  Iloyaume  dont  il  eft  ici 
quelHon  , fait  de  la  politique  une  fcience 
dans  laquelle  tout  homme  qui  a des  pré- 
tentions à quelque  place  dans  l’Etat , 
doit  être  bien  verlé.  Ici,  un  homme 
d’Etat  fait , comme  cela  doit  être  , un 
apprentiiliige  régulier  ; car  perfonne  de 
quelque  haute  naillance  ou  fortune  qu’elle 
pLiiil'e  être  , ne  parvient  de  préférence 
à un  poEe  important  dans  la  politi- 
que , ians  avoir  auparavant  donné  des 
preuves  de  fon  habileté  à le  remplir  , en 
exerçant  un  emploi  inférieur.  Le  pou- 
voir qu’a  le  cabinet  François  d’appeller 
aux  emplois  publics  tous  les  gens  de 
génie  du  Royaume,  ell;  une  conféquence 
de  fon  Gouvernement.  Au  lieu  qu’en 
Angleterre,  où  règne  une  liberté  entière 
dans  le  Gouvernement,  Tunion  des  fa- 
milles pLiilIantes , la  grande  opulence 
qui  fe  fait  des  créatures , êc  la  voix  d’une 
multitude  capricieufe,  portent  quelque- 
fpis  un  fot  , un  ignorant  , dans  les 


EN  Asie  ET  EN  Afrique.  39 
emplois  les  plus  importans.  Telle  eft  la 
caule  du  rafinement  &C  de  la  confiance 
de  la  politique  Francoife;  tandis  que  les 
efl’o rts  de  l’Angleterre , quoique  fouvenc 
fort  puifî'ans , font  incohérens  &C  même 
extravagans , comme  tout  ce  qui  fe  fait 
au  hafard.  L’un  des  plus  grands  avanta- 
ges qu’ait  un  Gouvernement  abfolu  fuir 
un  Etat  libre  , c’eft  le  fecret  & la  promp- 
titude de  les  opérations.  Nous  n’avons 
pas  ces  avantages  dans  le  nôtre.  Aufîi 
les  fecrets  du  Cabinet  dè  Saint  - Ja- 
mes font-ils  prefqu’aufîî-tôt  connus  & 
publiés  que  conçus.  Un  Ecrivain  Fran- 
çois , établi  à Londres  même , éclaire 
l’Europe  à nos  dépens..  Son  Courier 
de  r Europe  ^ a fait,  fait  & continuera  de 
faire,  plus  de  mal  à l’Angleterre,  que 
ne  fauroient  fe  l’imaginer  les  perfonnes 
qui  demeurent  à Londres  , peut  - être 
plus  que  n’auroient  pu  le  faire  cinquante 
mille  hommes  de  troupes.  Ce  font  les 
difcours  de  nos  Parlementaires  répandus 
par  toute  l’Europe  , au  moyen  de  ce 

C 4 
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papier,  qui  ont  encouragé  les  ennemis 
de  la  Grande-Brera'2:ne  à iecourir  la  re- 
hellion  de  l’Amérique.  Le  Duc  de  Ri- 
chemont, le  Comte  de  Shelburne, 
M.  Fox , le  Colonel  Barré  , &c  d’autres 
patriotes,  ont  fans  cede  mis  au  grand 
jour  la  loiblefle  des  armées  navales  &C  de 
terre  de  notre  pays  , & les  ont  même 
rcprclentées  comme  plus  foibles  qu’elles 
lie  le  font  en  ellet. 

Ils  font  de.  triftes  peintures  de  la 
décadence  du  commerce  & de  l’agricul- 
ture de  l’Angleterre , aggravent  les  mé- 
conrentemens  & les  divifions  de  fes 
liabitans , par-delUis  tout , fout  de 
i’érat  acluel  de  ce  pays,  des  delcriptions 
qui  n’annoncent  rien  moins  que  fa  ruine 
6c  fa  deftrucliion.  Qii’elf-ce  autre  chofe  , 
linon  de  crier  aux  oreilles  de  nos  en- 
nemis : voici  le  temps  de  hâter  notre 
chute  ? 

7’andis  que  les  Francois  font  induits 
par  les  déclamations  'de  la  minorité,  à 
concevoir  de  fautres  idées  des  forces  de 
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la  Grande  - Bretagne  f i ) , les  Anglois 
d’un  autre  côté , fans  avoir  pour  excufe 
une  femblable  fource  d’erreur,  & pure- 
ment par  une  antipathie  invétérée,  & un 
préjugé  vulgaire,  ont  de  fauiTes  notions 
des  difficultés  qu’ils  doivent  rencontrer 
dans  une  guerre  avec  la  France.  Je 
compte  au  nombre  de  ces  obltacles  que 
nous  avons  à redouter , les  vertus  du 
Monarque  qui  ert  aujourd’hui  fur  le 
trône.  C’eft  un  Prince  judicieux , humain 
de  jufte , qui  n’ed;  attaché  à aucun  objet 
qui  puillè  le  détacher  feulement  une  heure 
des  affaires  d’Etat.  Ses  vues  font  inva- 
riablement tournées  vers  le  bonheur  de 
fon  peuple  ; il  s’efforce  de  le  procurer 


( I ) Mais*  fl  d’après  le  Courier  de  l’Europe  , l’on  ne 
pouvoir  fc  faire  c]u’uiic  fauife  idée  de  l’étac  de  l’Angle- 
terre , il  n'étoit  donc  pas  fi  dangereux  que  l’Auteur 
veut  le  faire  paroîcrc.  Il  efl;  très -vrai  cependant  que 
l’on  s'occupa  à Londres  des  moyens  de  l’anéantir.  Mais 
on  n’en  put  trouver  aucun.  La  loi  le  fauva.  N.  dt 
'Edit. 
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par  les  moyens  les  plus  efficaces,  queî- 
qti’oppolés  qu’ils  puilTent  être  aux  pré- 
jugés & aux  maximes  de  la  Nation  Fran- 
çoife.  Il  n’eH  guidé  dans  le  choix  de  Tes 
Minières,  que  par  leur  capacité,  leurs 
connoiflances  & leur  probité,  6c  n’a  nul 
égard  à leur  rang , à leur  famille  ou  à 
leur  reliffion.  Il  a tiré  de  la  Police  de 

O 

Paris,  pour  le  porter  dans  la  marine,  le 
Minidre  le  plus  habile,  êv  le  génie  le  plus 
actif  de  l’Europe,  M.  de  Sartine.  Il  a dans 
fon  departement  le  loin  d’établir  une 
marine  formidable , 6c  les  Colonies  des 
Indes  Orientales  6c  Occidentales. 

Le  Comte  de  Maurepas , premier  Mi- 
niftre , ell  d’un  âge  trop  avancé  pour 
remplir  avec  activité  fon  office  impor- 
tant ; mais  il  y mec  de  la  précilion  6c  de 
l’intégrité.  Il  a donné  la  plus  grande 

preuve  de  fes  vertus  patriotiques  en  fe 
donîiant  pour  adjoint  ( i ) , lous  le  titre  de 


( I ) Je  lailTe  fubfifler  ces  impreffions  impropres  & quT» 
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Directeur  Général  des  Finances , un  étran- 
ger J un  Proteilant , un  Négociant , en  im 
mot , M.  Neker  ; caractères  qui  étoienc 
tous  contraires  aux  maximes  reçues  par  le 
Gouvernement  François  , ôc  aux  idées 
du  vulgaire,  qui  croyoit  qu’un  premier 
Miniltre  du  Roi  de  France  doit  nécef- 
fairement  être  d’une  des  familles  du  plus 
haut  rang,  êc  des  plus  diltinguées.  Le 
génie  de  Louis  XVI  étoit  analogue  à 
celui  de  fon  Miiiiilre.  Il  a rompu  les 
chaînes  de  la  fuperitition  politique  èc 
de  l’orgueil  national  ; il  a dédaigné  les 
préjugés , ôc  ne  s’eft  attaché  qu’au  bien 
de  Tes  peuples.  Que  n’a  pas  à craindre 
^Angleterre  de  l’ambition  d’un  peuple 
rival  J gouverné  par  un  tel  Roi.^ 

D’un  Roi  , la  tranlicion  au  repréfen- 
tant  d’un  Roi  elt  toute  naturelle.  Je 
viens  donc  au  portrait  de  l’AmbaiTadeur 


doivent  néceiTairement  échapper  aux  étrangers  peu  inftruits 
de  notre  hiérarchie  miniftérielle  , qu’ils  larnènént  toujours. 
k celle  de'lcurs  pays,  Ni  du  Trad, 
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d’Angleterre  en  cette  C.'our.  Il  n’efl  pas 
fort  répandu  parmi  les  Fran^^ois  ni  les 
Anglois , parce  qu’il  n’a  pas  de  temps 
à perdre  en  plailirs  frivoles  bi  en  dilii- 
pations,  bi  qu’il  ne  met  pas  au  nombre 
des  devoirs  d’un  AmbalEideur  , le  foin 
de  le  dillinguer  par  la  Iplendeur  de  fes 
habits , bc  l’éclat  de  fes  équipages.  Les 
Américains  parlent  de  lui  avec  une  ai- 
greur-qui  montre  allez  combien  iis  re- 
doutent fes  talens  & fes  vertus.  Les 
vues  des  Américains  ont  été  fouvenc 
traverfées  à la  Gourde  Verfailles,  par 
la  pénétration  bc  la  vigilance  du  Lord 
Stormont,  avec  plus  de  faccès  qu’elles 
n’euffent  peut-être  pu  l’être  par  un  autre 
Sei<rneur  Anjrlois.  Ses  manières  & fort 
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commerce  dans  le  cours  des  affaires 
ordinaires  de  la  vie,  font  polies  bi  agréa- 
bles ; mais  fa  conduire , quand  il  pa- 
roîc  revêtu  de  Ion  caractère  public , elî: 
dépouillée  de  toute  efpèce  d’aménité , 
bc  marquée  par  une  roideur  indexible  , 
qui  confond  les  plus  fubtils  courcilans 
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de  ce  piiys  , èc  fait  avorter  tous  leurs 
projets  pour  l’amuler.  Au  relie , quel 
que  peu  répandu  t]ue  l'oit  ici  Lord  Stor- 
mont, il  ell  généralement  relpecté  pour 
l'es  connoillances  ôc  fon  lavoir.  C’ell  un 
lingulier  Ipeclacle , que  de  voir  un  Ani- 
bairadeur  le  dévouer  pendant  les  heures 
de  loilir  à l’étude  de  la  littérature  Grec- 
que & Romaine.  Lord  Stormont  effc 
d’une  attention  remarquable  pour  tout 
ce  qui  concerne  les  individus  de  fa  Na- 
tion, en  forte  qu’à  tous  égards,  il  rem- 
plit parfaitement  les  devoirs  de  fa  place, 
qu’il  ne  confervera  cependant  pas  long- 
temps luivant  toute  apparence.  11  a le 
mérite  de  lurveiller  &C  de  lufpendre  de- 
puis long-temps  la  liailon  de  la  France 

de  l’Amérique  , &c  conféquemmenc 
l’inrtuence  qu’une  telle  union  auroit  fur 
l’Efpagne  , éc  peut-être  fur  d’autres 
PuilTances. 

La  ville  de  Paris , & les  mpcurs  de 
la  Nation  Françoife  , ont  été  décrites 
par  mille  Ecrivains^  ôc  prêtent  encore 
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à des  defcriptions  fans  fin.  II  feroic  doncî 
fuperflu  de  vous  en  entretenir  ; cepen- 
dant comme  les  relations  innombrables 
que  l’on  a faites  de  Paris,  de  fes 
habitans  , font  en  contradiction  les  unes 
avec  les  autres , vous  aurez  de  la  peine 
à favoir  à laquelle  il  faut  croire.  J’ai 
fait  le  tour  de  Paris  , pour  comparer  fon 
étendue  avec  celle  de  Londres  ; 6c  je 
crois  que  la  capitale  du  Royaume  de 
France  couvre  un  efpace  qui  n’ell  pas 
les  deux  tiers  de  celui  qu’occupe  la 
Métropole  Angloife  fi}.  Mais  la  hauteur 
des  maifons , 6c  le  nombre  des  familles 
des  clalTes  mitoyennes  & inférieures  qui 
habitent  chaque  étage,  6c  par-delTus  tout 
la  multitude  de  gens  entallés  les  uns  fur 
les  autres,  dans  les  quatrièmes,  cinquiè- 
mes 6c  hxièmes  étages  , prouve  sûre- 


(i)  C’eft.  une  erreur;  M.  Menielle , dans  les  plans  des 
grandes  villes  qui  fe  trouvent  dans  fon  excellent  Atlas,  fixe 
cette  proportion  pour  la  furfacc  de  Paris,  à ^,i8o,oôo 
toifes,  & pour  celle  de  Londres,  fans  y comprendre  le 
bourg  de  Southwark,  à 5,^00,000  toifcs.  N,  de  l'Edit. 
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ment , (lins  contradiction  , que  la  ville 
de  Paris  contient  un  plus  grand  nombre 
d’habitans  que  celle  de  Londres  , dans 
laquelle  chaque  maifon  , l’une  portant 
l’autre  , ne  contient  pas  plus  de  cinq  ou 
j(îx  perlonnes.  Nous  devons  encore  ob- 
ferver  que  l’on  trouve  à Londres  ,une 
foule  de  maifons  vuides  , ce  qui  eO:  fort 
rare  à Paris.  Par  toute  la  France  les 
loyers  èc  la  vie  animale  font  à fort  bon 
compte  (i);  la  pauvreté  du  bas  peuple  le 
rend  économe  , l’habitude  de  l’économie 
produit  le  contentement,  & le  c on  ten-* 
ternent  le  bonheur  (2). 


(i)  Cette  aflettion  du  Voyagent  Anglois  metîte  grc 
diftindion.  Les  denrées  iiccelTaircs , telles  que  le  pain,  îa 
viande  de  boucherie  , le  poilTon  , le  heure  , font  certamc- 
ment  à meilleur  marché  à Londres  qu’à  Paris , proportion 
gardée,  c’eft-à-dire  en  comparant  les  rapports  des  denrées, 
des  métaux  & des  falaires  des  deux  pays.  Mais  les  objets  de 
luxe  font  certainement  plus  chers  en  Angleterre  qu’en 
France.  N.  de  l’Edic. 

(1)  Je  doute  qu’avec  ce  beau  raifonnement , un  ouvrier 
foie  plus  centent  de  dîner  avec  du  pain,  des  navets  ou  des 
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Je  ne  Hiis  s’il  a été  <2;énéralement  re- 

O 

marqué  par  les  Voyageurs , qu’en  France, 
les  perfonnes  d’un  haut  rang , pofTédanc 
des  titres , de  décorées  d’ordres  de  de 
charges  refpectables , ne.  rougilFent  pas 
d’avoir  de  l’économie,  tandis  qu’un  An- 
glois  d’une  fortune  même  bornée , en 
roLigiroit.  A Paris,  tout  homme  honnête, 
avec  du  crédit  de  de  la  conduite,  peut 
vivre  en  raifon  de  fon  revenu.  Vous 
pouvez  vous  répandre  dans  les  cercles 
les  mieux  compofés , avec  une  fortune 
qui  n’excède  pas  deux  cents  louis  d’or 
par  an.  / 

Les  maifons  publiques  tenues  par  les 
refLaurateurs , de  qui  répondent  à nos  ta- 
vernes de  à nos  eating  hovfes  ^ olTrent  bien 
plus  de  propreté  dans  le  fervice,  plus  d.e 
.variété  dans  les  mets  , quoique  le  prix 
en  foit  modéré.  On  y peut  dîner  à très- 


pommes  & Je  l’eau  j qu’avec  Je  la  vianJe,  Jes  pommes  Je 
tciTC  & Je  la  forte  biere,  iiounicuie  ordinaire  Jes  ouvriers 
An^lois.  te.  de  l'Edit. 
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bon 
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bon  compte , 6c  foLivent  il  y a la  meil- 
leure compagnie.  Du  rellaurateur,  palTons 
un  inllant  aux  cafés.  Il  efl:  aifé  de  s’ap- 
percevoir  par  la  converiatioii  des  Fran- 
cois, qu’ils  ne  font  nullement  difpolés 
à oublier  les  malheurs  de  la  dernière 
guerre,  ni  la  prife  des  v ai lîeaux  faite  par 
les  An^lois  avant  aucune  déclaration  de 
guerre.  La  guerre  d’Amérique  elf  le 
lujet  de  toutes  leurs  converfations.  Cer- 
tainement, la  jonction  de  la  France  à 
l’Amérique , elt  propre  à opérer  une 
révolution  dans  les  efprits  de  les  habitans  ; 

à étendre  leurs  idées  en  politique.  On 
difcLite  aujourd’hui  la  caule  de  la  liberté 
nationale  & politique , auiîî  librement 
dans  les  cafés  de  Paris , &:  dans  les  fo- 
ciétés  , que  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes , ou  dans  une  des  alFociations  de 
la  minorité  en  Angleterre. 

Voilà  alFez  de  politique.  Vous  atten- 
dez fans  doute  que  je  vous  dile  pour- 
quoi je  luis  à Paris,  tandis  que  je  de- 
vrois  être  fur  la  mer  Rouge  , fàifant 
Tome  1.  D 
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voile  pour  la  cote  des  Indes.  En  voici 
la  raifon  ; à mon  arrivée  dans  ce  pays , 
j’ai  vu  qu’il  ne  falloit  plus  longer  au 
paflage  par  le  golfe  Arabique  , la  mouf- 
fon  s’y  oppolant  jufqu’à  la  laifon  pro- 
chaine. On  m’a  en  même-temps  alluré 
en  confidence , qu’il  y avoir  à l’Orient 
un  vailTeaii  prêt  à appareiller  pour  le 
mois  de  Septembre,  éc  qu’en  palEant 
dcU'us,  je  gagnerois  cinq  mois,  lans  comp- 
ter d’autres  avantages , qui  m’aideroient 
dans  mes  recherches,  dont  je  vous  ai  déjà 
expliqué  l’objet  dans  mes  lettres  précé- 
dentes. Mais  j’ai,  été  amufé  par  les  Ar- 
mateurs , &L  remis  de  temps  à autre , 
^ ce  n’eft  que  depuis  peu  de  jours 
que  j’ai  enfin  terminé  avec  eux.  Je  quitte 
Paris  après  demain.  La  vraie  caule  du 
retard  des  vailleaux  qui  doivent  aller  aux 
Indes  Orientales,  ell  l’incertitude  de  la- 
paix  ou  de  la  guerre  , êc  l’expédition  • 
des  vailleaux  de  guerre  qui  doivent  par- 
tir de  Breft  au  nombre  de  fept , pour 
cette  partie  du  monde  , de  y porter 
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quatre  mille  hommes  de  troupes  réglées  , 

fous  le  commandement  du  Comte  d’£f- 

taing.  Mon  el'prit  efl;  plein  de  mauvais 
« 

prélages  concernant  cet  armement,  & je 
fuis  aulîi  alarmé  pour  mon  propre  compte, 
que  pour  celui  de  mon  pays. 

Je  luis , ôec. 


LETTRE  IV. 

A M.  R.  W.  Efqf 

Nantes  , le  5 Janvier  1778. 

L’embargo  eft  levé,  & on  a per- 
mis aux  vailleaux  particuliers  de  pren- 
dre les  docLimens  ordinaires  ( que  nous 
appelions  clearances  ) pour  l’Lide.  J’ai 
une  chambre  dans  le  vailîèau  , & j’ai  laie 
mes  provifions  particulières  pour  la  mer. 
Le  vailIeau  ell  prêt , ée  nous  n’attendons 
plus  qu’un  vent  favorable  pour  faire 
voile;  cependant,  après  avoir  confulté 

D Z 
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rArmateiu* , je  me  fuis  décidé  à voir 
Rennes  ^ Ja  capitale  de  la  Bretagne,  pour 
y joindre  un  particulier  de  Bordeaux  , 
à qui  je  veux  confier  mes  lettres  pour  la 
Grande-Bretagne,  & j’ai  préféré  à faire 
un  détour  de  vingt  milles,  pour  voir  cette 
grande  ville  de  commerce. 

Je  n’ai  éprouvé  de  défagrémens  6cd’im- 
politefîés , depuis  que  je  voyage , que  dans 
la  ville  de  V Orient.  devois  peu  m’y 
attendre  en  Fiance,  ce  pays  de  l’univers 
fi  renommé  parlapolitelFede  fes  habitans. 
Les  querelles  politiques  influent  donc 
quelquefois  fur  les  têtes  Francoifes. 

L’Orient,  Nantes  êc  Dunkerque  font 
les  ports  de  France  qui  fe_  dilfinguent 
le  plus  par  leur  attachement  à la  caufe 
de  l’Amérique , éc  leur  oppofition  à celle 
de  la  Grande  - Bretagne.  Les  équipages 
des  frégates  Aiméricaines  , le  Raleiizh  6c 
l’Alfred  , qui  viennent  de  partir  de 
l’Orient,  m’ont  reconnu;  ils  ne  purent 
pas  fe  perfuader  que  j’eulTe  réellement 
le  deflcin  de  pafler  aux  Indes.  Ils  don- 
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nèrenc  à leurs  Agents  des  foupçons  llir 
moi,  & aulîi-CüC  on  oblerva  tous  mes 
moLivemens  avec  la  plus  grande  atteii- 
tion. 

J’avois  obtenu  , le  i 5 Novembre  der- 
nier , un  ordre  de  S.  AI.  T,  C. , coiv 
treiîgné  par  ^1.  le  Secrétaire  d’Etat,  en 
vertu  duquel  on  devoit  ine  lailler  'palier 
librement , de  fans  empêchement , à 
l’Orient  , pour  m’y  embarquer  pour 
l’Inde.  Lors  de  mon  arrivée  à l’Orient, 
M.  l’AvailFe,  à qui  j’avois  remis  une 
lettre,  vint  me  voir,  3e  nous  nous  pro- 
menâmes enfemble  lur  le  port.  Il  me 
demanda  fi  j’avois  vu  les  principaux 
Oliicie^ s ?•  Je  lui  dis  que  non,  3e  lui  en 
expliquai  les  railons.  Nous  étions  dans  ce 
moment  près  de  la  mailon  du  CommiE- 
fiiire  de  la  Aîarine  , 3e  nous  jugeâmes  à 
propos  de  palier  chez  lui.  Nous  ne  le 
trouvâmes  pas,  mais  nous  lailh.mes  nos 
noms.  Le  lendemain  matin  , je  repallai 
avec  AI.  A.  11.  D.,  qui  ell  un,  autre 
Avlarchand  de  l’Orient , &e  AI.  Boutel 
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Capitaine  de  vaillcau  ^ chez  le  Corn- 
miliaire  , qui  nous  reçut  dans  Ton  bu- 
reau. Ces  Alellieurs  me  prélcntèrent  à lui 
comme  un  Anglois  qui  paübic  aux  Indes 
par  le  premier  vaillcau.  ii  demanda  fort 
durement  li  j’ctois  cet  Anglois  qui  m’é- 
tois  promené  hier  lur  le  poit,  éc  qui 
paroiiroit  n’avoir  aucune  recommanda-, 
tion  pour  les  gens  en  place  ? Ai.  A.  R.  D. 
lui  expliqua  alors  crès-dillincdement  ma 
conduite,  lur  quoi  celui-ci  demanda  li 
j’avois  une  permiiiicn  pour  m’embarquer.' 
Cn  lui  ré'pondit  que  oui  , de  je  lui  mis 
fo  us  les  yeux  le  palleport  du  Roi, 
contreligné  du  Aiiniltre.  Le  mépris 
avec  lequel  il  traita  la  lignature  de  Ion 
Alaître,  meconfola  un  peu  delà  manière 
peu  honnête  avec  laqùelle  j’avois  été 
reçu  : Si , Alonlieur,  dit-il,  n’a  pas  d’au- 
tres permiffions,  je  ne  permettrai  pas. 
qu’il  s’embarque  lur  aucun  de  nos  vaif- 
feaux  à l’Orient.  Nous  prîmes  congé  de 
CQ mince  Officier^  ôc  fûmes  chez  Aioniieur 
de  la  Vigne  , Commandant  du  Port,  epi 
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me  reçut  avec  toute  la  politefle  d’un  vrai 
Francois.  Je  fus  accueilli  de  même  chez 
jM.  de  Frémicourt,  Commandant  de  la 
Ville  ; après  toutes  ces  cérémonies , 
Al.  A.  R.  D.  écrivit , avec  ia  bonté  or- 
dinaire , à Ion  beau-frère  à Paris,  pour 
folliciter  un  pafleport  de  M.  de  Sartine., 
Je  crus  qu’il  étoit  prudent  de  féconder 
les  démarches  de  Al.  Vincent , &c  je 
mandai  ma  lituation  au  Lord  Vicomte 

I 

Stormont , alors  Ambaflhdeur  d’Angle- 
terre en  France.  Je  crus  cette  démarche 
ablolumentnéceiiaire,  caries  Américains 
m’avoieut  repréfenté  comme  un  membre 
de  la  légiflation  de  la  Grenade  , un  des 
principaux  Officiers  des  Douanes  de 
S.  Al.  13.  &c  un  homme  qu’il  étoit  dan- 
gereux de  laifler  aller  aux  Indes  dans 
la  circonftance  actuelle.  Cependant , les 
foins  d.e  Al.  Vincent  fuffirent  pour  obte- 
nir de  la  jufticc  de  Al.  de  Sartine  ce 
que  je  delirois  ; j’eus  fans  difficulté  le 
pallèport  néceiîàirc.  Dans  ma  lettre  au 
Lord  Stormont , qui  avoit  la  forme  d’une 
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plainre,  j’entremêlai,  d’une  manière  iii- 
direcle  , diflérentes  particularités  qu’il 
étüit  plus  important  pour  notre  Nation 
de  iaire  connoître  à S.  E.  ( i ) que  les 
difricultés  que  j’avOis  éprouvées.  .Je  lui 
donnai  une  idée  des  ouvrages  qui  étoienc 
dans  le  port , Jur  les  chantiers  , de  un 
état  des  forces  que  l’on  embarquoit  fur 
les  vaiireaux  dellinés  pour  l’Amérique. 
J’ignore  li  ces  inlinuations  parurent 
Juliiiantes  au  Lord  Stormont,  pour  l’en- 
gager à des  recherches  , ou  fi  ce  MiniE 
tre  vigilant  de  capable  avoit  été  informé 
du  tout  avant  epte  j’eulTe  l’honneur  de 
lui  écrire  ; mais  je  lais  que  du  moment 
que  le  Commillaire  eut  appris  que  j’avois 


(i)  M.  Price,  quia  fait  des  obfervations , à la  vérité  , 
trop  amèrçs  fur  ce  Voyage,  & que  je  citerai  plus  d'unç 
fois  , n’efl;  point  furpris  des  défagrémens  éprouvés  par 
J'Auteur , d’après  l’aveu  qu’il  fait  d’avoir  envoyé  des 
détails  fur  Nantes  , à l’Ainbafladeur  Anglois.  La  con- 
duite de  M.  M quoique  diétee  pat  le  pat-iiotifiTic 

p’eH:  pas  certainement  çxempte  de  reproches  à cet  égard» 
de  VïLdic^ 
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écrit  à mon  AmbalLideiir  , il  fit  des  re- 
cherches extraordinaires  fur  ma  deflina- 
tion , mes,  liaifons , en  forte  t]ue  mes 
amis  conçurent  des  craintes  pour  ma 
sûreté  à l’Orient.  Je  pris  donc  le  parti 
de  m’en  aller  à Hennehon  , pour  chan- 
ger d’air , pour  ma  finté.  Craignant 
d’ailleurs  que  le  relTentiment  de  la  jalou- 
fie  du  Commiffaire  ne  le  portaÜent  à 
entreprendre  quelque  chofe  contre  la 
perlonne  chez  qui  je  vivois , je  jugeai 
à propos  de  lui  écrire  ce  que  j’avois 
appris  des  foupçons  que  l’on  avoit  conçus 
de  moi,  ûc  de  lui  rendre  la  juftice  qu’il 
méritoit.  La  copie  de  ma  lettre , que  je 
joins  ici , vous  donnera  une  idée  de  ma 
conduite  en  cette  occalîon.  Vous  la 
trouverez  peut-etre  hardie , mais  très- 
probablement  elle  m’a  épargné  de  plus 
grandes  infultes  ; je  ne  fuis  pas  sur  à 
préfent  , après  ce  qui  s’ell  paffé , de 
pourfaivre  mon  voyage  aux  Indes  par 
la  voie  d’un  vaiffeau  François  ; je  fonde 
ce  doute  fur  l’extreme  probabilité  d’une 
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rupture  entre  les  Cours  de  France  SC 
d’Angleterre  : je  tire  cette  probabilité  de 
faits , d’aveux  , d’apparences  générales, 
de  mes  converlations  avec  diverl'es 
perfonnes  de  cette  Nation  , &c  avec  les 
Agents  de  l’Amérique. 

L’expédition  des  Indes  Orientales  eft 
fui  pendue  pour  cette  laifon  ; les  forces 
deitinées  à l’attaque  des  établiflemens 
Anglois  dans  cette  partie  du  monde  , 
feront  envoyées  aux  l'ecours  des  Amé- 
ricains. Onze  vailléaux  font  chargés  , 
& ont  probablement  fait  voile  aéfuel- 
lement  de  l’Orient  6c  de  Nantes  pour 
Boilon  ; ils  ont  à bord  de  la  grofîe 
artillerie , des  munitions , des  draps , 
du  lel  6c  d’autres  provilions.  Les  vaif- 
feaux  Américains  ont  été  conduits  dans, 
le  plus  grand  fecret  , par  une  frégate 
Françoife  , jufqu’à  ce  qu’ils  fulfent  lortis 
de  la’  baye  de  Bifcaye. 

Le  Traité  entre  M.  Franklin  6c  la 
Cour  de  France , a pour  objet  une 
alliance  offend ve  6c  défenilve^  la  France 
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d’un  coté  dok  foutenir  l’indépendance 
de  l’Amérique  Septentrionale , & de 
l’aLirre  l’Amérique  ^doic  accorder  à la 
France  le  commerce  exclafif  { i ) des. 
Provinces  Aliridionales , la  Caroline,  la 
Virginie  & le  Maryland.  J’ai  de  plus 
appris,  par  une  frégate  arrivée  de  Pon- 
dichéry éc  de  riile  de  France,  le  17 
du  mois  dernier  , à l’Orient , qu’il  a été 
conclu  un  Traité  entre  un  M.  de  Saint- 
Lubin , de  le  célèbre  HaïJer-Aly-Kan , 
l’ennemi  le  plus  irréconciliable  & le  plus 
puiiTant  des  Anglois  cC  du  Nabab  d’Ar- 
cate.  L’objet  de  cette  alTociation  , ell 
I’invafion  du  Carnace  , rjinancipation 
du  P».ajah  de  Tanjaour,  ëc  le  rétabliiîe- 
ment  du  commerce  cC  de  la  prépondé- 
rance des  François  en  Alie.  La  France 
ne  compte  envoyer  cette  année  que  trois 


( I ) Ce  Traite,  qui  a été  publié  depuis  , a prouvé  que 
l’Aiiccur  fe  trompoit , que  la  France  l’avoir  pofé  fur  une 
bafe  plus  gcnércurc  que  celle  d’un  commerce  exclulîf 
de  t Edit. 
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cents  recrues,  lur  desvdilîèaux  partîcu* 
liers  , qui  porteront  en  outre  du  char- 
bon , des  vivres  de  des  munitions  ; tout 
cela  n’ed  quhin  préparatif  aux  grandes 
opérations  de  l’année  prochaine  , qui 
feront  conduites  par  le  Général  Rel- 
com be  & le  Comte  d’Ellaing.  Une  très- 
belle  frégate  appellée  la  Sartine , en 
l’honneur  du  Minilfre  de  la  Marine, 
qui  elf  l’ame  du  Cabinet  de  l’auteur  de 
tous  les  projets,  eft  partie  de  Bordeaux, 
il  y a douze  ou  quinze  mois , chargée 
de  grandes  de  petites  armes,  de  muni- 
tions, de  provihons , de  draps  de  autres 
marchandifes  , fous  la  diredlion  de  M.  de 
Saint- Lubin,  qui  a été  à la  cote  de 
Malabar  , a réufîî  dans  le  principal 
objet  de  fa  million  (i). 


(i)  Oiî  avoir  induit  M.  M.. ..  en  erreur 5 l’opération 
du  Clievalier  de  Saint-Lubin  devoir  le  faire  à la  Cour  des 
Marattes  , & non  pas  à celle  de  Haider  - Aly , entre  les 
mains  duquel-  il  avoir  de  bonnes  raifons  de  ne  pas  fe 
confier.  M.  Price  traite  ce  Chevalier  d’aventuxiçr  Prauçois^^ 


EN  Asie  et  en  Afrique,  /jt 

Comme  hi  ville  & le  port  de  l’Orient ^ 
ont  le  privilège  de  recevoir  tout  ce  qui 
s’importe  de  marchandifes  venant  d’au- 
delà  du  Cap  - de -Bonne -Elpérance  , à 
condition  de  payer  cinq  pour  cent  d’in- 
duit lur  les  grolîes  ventes,  qui  fe  font 
dans  les  magadns  du  Roi  , outre  les 
droits  ordinaires,  ils  n’ont  point  juf- 
qu’à  préfent  participé  au  commerce  des 
Indes  Occidentales.  Alais  n’y  ayant  au- 
cune efpèce  de  prohibition  qui  les  em- 
pêche d’importer  des  marchandlfes 
d’Amérique  , ils  s’efForcent  aujourd’hui 
d’en^asicr  les  Américains  de  commercer 
avec  eux  , êc  ils  réulîiiîent  dans  leur 
projet. 

Cette  concurrence  caufe  un  mécon- 
tentement &c  une  jaloLifie  lenlible  aux 


ccpcmUnt  il  lui  prête  de  grandes  connoilTances  des  lan- 
gues de  l'Inde  , ce  i]ui  prouve  qu'il  ne  le  connoilî'oic 

pas. 

Voyez  Obfcrvations  on  Mak.  travels  pag.  15.  N,  de 
/ £dii. 


^2  Voyages  en  Europe, 
Marchands  de  Nantes  , ville  ficuée  lur 
la  Loire , belle  6c  grande  rivière  cjiii  fe 
jette  dans  l’Océan , ôc  qui  eh:  navigable 
ainfî  que  pluheurs  de  Tes  bras,  julques 
dans  l’intérieur  du  Iloyaume.  11  eft 
remarquable  que  les  Nantois  ont  tou- 
lours  été  les  premiers  en  France  , à com- 
mettre des  hoftilités  contre  l’Angleterre. 
En  1 744 , les  Marchands  de  Nantes 
furent  les  premiers  mobiles  de  l’entreprife 
du  Prétendant , de  à l’engager  à fou- 
tenir  les  prétentions  au  Trône  de  la 
Grande-Bretaiine.  Ils  le  fournirent  d’ar- 

O 

mes , de  munitions  de  d’argent  , de 
armèrent  des  vaifleaux  pour  le  tranl porter 
en  EcolFe  avec  fes  partifans.  Ils  étoienc 
entrés  dans  un  plan  conlidérable  pour 
favoriler  Tes  vues.  Ils  ont  montré  un 
zèle  de.  une  aèlivité  égale  à foutenir  les 
prétentions  de  l’Amérique , de  à la  four- 
nir de  tout  ce  dont  elle  a beioin. 

La  ville  de  Nantes  efc  extrêmement 
commode  pour  le  commerce  , gran- 
de , belle , faine  de  bien  peuplée 
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extrêmement  bien  iituée  , comme  nous 
lavons  déjà  obl'ervé,  par  lalituation  fur 
Ja  Loire.  Tous  les  vaideaux  marchands, 
de  quelque  port  qu’ils  ioient  , eu 
quelque  nombre  qu’ils  puürent  être , 
peuvent  remonter  la  rivière  6c  entrer 
dans  la  ville.  La  naviiration  de  la  Loire 

O 

eft  parfaitement  sûre  dans  un  efpace 
d’environ  trente  milles,  6c  n’eft,  comme 
je  l’entends  dire , défendue  non  plus 
que  Nantes,  par  aucune  fortification 
régulière. 

Non-feulement  l’Orient  eft  défendue 
par  la  forterelLe  du  Port-Louis , à l’en- 
trée de  la  rade , 6c  par  dilFérentes  bat- 
teries fur  la  cote  oppofée , mais  encore 
par  grand  nombre  d’autres  qui  défen- 
dent l’intérieur  de  la  rade  , 6c  la  ville  elle- 
même  eft  régulièrement  fortifiée.  Les  mai- 
fons , les  rues  , l’extérieur  des  habitans , 
qui,  malgré  le  peu  d’étendue  de  la  ville, 
montent  à près  de  20,000  âmes,  four- 
nifîent  une  preuve  de  la  douceur  du  Gou- 
vernement 6c  des  avantages  du  commerce. 
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Je  puis  vous  aiEurer  qu’il  m’a  toujours 
été  facile  de  juger  de  la  bonté  ou  des 
défauts  de  Ja  conflitution  civile  d’un 
pays  , de  la  vertu  des  vices  des  gens 
quigoLivernent  ,.par  l’extérieur  du  peuple , 
des  rues  & des  maiions.  • 

- Celle-ci  fera  probablement  la  dernière 
que  je  vous  écrirai  d’Europe.  De  meme 
que  je  luis  alluré  de  la  fincérité  des  vœux 
que  vous  faites  pour  moi , je  vous  prie 
de  croire  que  mon  aflection  pour  vous 
elf  des  plus  lincères  , 8c  que  j’apprendrai 
avec  plailir  tout  ce  qui  pourra  contribuer 
à votre  bonheur. 

Je  fuis , 6cc. 


LETTRE 
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LETTRE  V. 

A.  M.'.  ...  à rOnenc'(i).  ‘ 

Hennebon  , premier  Janvier  177.S. 

"V" O U S êtes  , AlonTieiir  , du  petic 
no'mbre  des  perlonnes  de  qui  j\iie  reçu 
des  politeiles  à l’Orient.  Je  vous  en 
conlerve  la  plus  grande  reconnoillance. 
Tous  vos  compatriotes  n’ont  pas  imité 
votre  exemple  ; ma  qualité  d’Anglois  , 
m’a  , dans  les  circonllances  oii  nous 
fommès,  rendu  fulpeA  à,  leurs  yeux. 
Ils  m’ont  calomnié  lourdement,  lorO 
qu’à  l’extérieur  ils  me  prodiguoient  les 
marques  du  dédain  &L  de- la  lïàine.  Les  Na- 
tions civililces  ont  établi  des  Aliniftres 


( I ) Je  ne  donne  cette  Lettre  cjii’en  abrégd  ; elle  renferme 
des  details  & une  juflification  c^ui  intérclTcroienc  peu  de 
Lec^leurs.  N.  du  Trad» 

T unie  /.  E 
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dont  la  fonction  eft  de  veiller  fur  la 
sûreté  des  individus  de  leur  nation  , qui, 
étant  dans  un  pays  étranger , n’ont  lou- 
vent  point  d’abri  contre  les  injuftices 
privées,  ou  publiques.  J’ai  cru  devoir 
profiter  de  cette  inftitution  ; j’ai  écrit 
pour  me-  plaindre  , pour  me  juftifier  , à 
l’Amballadeur  de  ma  Nation.  Je  l’ai  fait 
avec  fermeté  ; à mon  apologie  , j’ai  joint 
des  faits  qui  indigneroient  ici  les  ef- 
prits  contre  moi , mais  que  , comme 
Anglois , je  n’ai  pas  dû  diflimuler  au  Re- 
préfentant  de  ma  Nation  en  France.  La. 
pureté  de  mes  intentions  eft  telle  que 
je  ne  crains  pas  le  plus  grand  jour,  de 
je  n’aurois  pas  l’appui  de  Lord  Stor- 
mont , que  je  me  j.etterois  avec  Ja 
même  confiance  fous  la  protection  de  Sa 
Majeflé  ou  de  fes  Miniftres , bien  per- 
Tuadé  " que  , quoiqu’Anglois  , ils  me 
rendroient  juftice  conti'e  leurs  fujets 
violant  les  loix  de  l’hofpitalité.  Le  pfi- 
triotifme  qui  a guidé  ma  plume  ôc  dicté 
mes  opinions , ne  Liuroit  être  un  crime 
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a leurs  yeux , quoiqu’il  contrarie  leurs 
opérations , tkc. 

J’ai  l’honneur  d’être. 


LETTRE  VE 

Au  très -honorable  Lord  North, 

A la  Mer,  le  12,  Mars  1778. 

V 

Par  la  voie  de  Saintc-Hélenc, 

M Y L O R D , 

D I V E R s E s circonftances  m’ont  fourni 
les  moyens  de  m’inllruire  de  plufîeurs 
faits  qui  intéreiTent  la  Grande  Bretagne , 
auliî-bien  que  des  vues  des  autres  Na- 
tions , ennemies  fecrètes  de  notre  patrie. 
J’oie  me  Hatter  d’avoir  donné  à notre 
Amballadeur  à Paris  , dans  le  courant 
de  l’hiver  dernier,  des  projets  d’une 
utilité  in con tellable.  J’ai  aulh  trouvé'  le 
moyen  , quoique  par  des  canaux  indi- 
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red:s  , d’en  faire  parvenir  à l’adminif- 
tration.  J’attendois  alors  à l’Orient, 
l’inftant  de  m’embarquer  pour  les  Indes , 
de  j’y  découvris,  ainli  que  dans  les  Ports 
voifins  , des  chofes  qui  indiquoient  alTez 
la  haine  des  François  pour  l’Angleterre. 
Je  crus  de  mon  devoir  d’en  informer 
le  Gouvernement.  Entre  autre  chofe, 
je  donnois  communication,  d’une  pièce 
fecrète^  qui  avoir  été  apportée  à l’Orient 
en  Décembre  dernier  , par  la  frégate  la 
Confolante,  venant  de  l’Ifle  de  France; 
c’étoit  la  nouvelle  du  Traité  conclu 
par  M.  de  Saint-Lubin  , avec  Fîaïder- 
*Aly-Kan , de  de  l’acceflion  du  Rajah  de 
Tanjaour.  Je  crois  que  vous  ne  trouverez 
.pasties  raifons  qui  m’ont  porté  à ajouter 
foi  à ce  rapport,,  deifituées  de  fonde- 
ment. 

Le  hafard  m’a  mds  à portée  de  pou- 
voir vous  expliquer  le  caraétère  de  la 
.-pofition  de  ,M.  de  Saint-Lubin  ; & je 
dois  les  connoiirances  que  j’en  ai  acqui- 
fes  à un  pallager  qui  le  trouve  fur  le 
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même  vailîeau  que  moi,  & qui  a pré- 
cédemment occupé  un  pofte  de  con- 
fiance au  fervice  de  l’ancienne  Compa- 
gnie des  Indes  Orientales,  depuis- an 
fervice  du  Roi  : cet  homme  jouit  d’une 
bonne  réputation  , a d’excellentes  vues, 
èc  s’eft  trouvé , on  ne  peut  plus  à portée 
de  s’inftruire. 

M.  de  Saint  - Lubin  efl:  un  homme 
à qui  on  ne  connoît  aucune  fortune  , 
qui  ayant  palTé  plufieurs  annéés  aux 
Indes  , tantôt  dans  un  canton  , tantôt 
dans  un  autre,  a acquis  une  connoilfance 
plus  qu’ordinaire  des  coutumes  , des 
mœurs  , de  la  politique,  du  commerce, 
de  la  htuation  ôc  des  difpofitions  des 
différentes  Puilfances  de  ce  pays  &c  des 
etablilfemens  des  Européens.  De  foldat 
des  troupes  de  la  Compagnie  à l’ifle 
Maurice  ( i ) , il  s’eft  élevé  à fa  fortune 


( I ) Il  arriva  à Pondichéry,  en  qualité  de  foldat,  fC 
veuoit  de  l'IIlc  de  Fiance,  ou  lile Maurice.  N.  de  l'Edit^ 
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actuelle  par  Ion  génie,  fou  activité, 
fon  adreife  , une  grande  volubilité  de 
langue , ôc  fur-tout  par  une  rare  aflu- 
rance  f i ).  11  étoit  fort  mal  avec  les 
Direéteuis  de  la  Compagnie  des  Indes; 
mais  depuis  la  fufpenlion  de  leur  pri- 
vilege, il  a acquis  la  condance  ôc  la 
faveur  d’un  Miniltre  , à un  tel  degré, 
que  ii  l’on  n’avoit  pas  elpéré  tn'er  plus, 
de  parti  de  fes  talens  dans  un  em- 
ploi plus  oblcLir,  il  auroit,  dit-on  , eu  le 
Gouvernement  de  Pondichéry;  ce  qui 
eût  procuré  un  IpeCtacle  lurprenanç  au 
Gouverneur  de  l’ille  de  France  , qui 
avoit  fort  maltraité  M.  de  baint-Lu- 
bin  , quelques  années  avant  , parce 
qu’il  fuipectoit  les  liaifons  avec  les 
Anglois  (i).  il  a été  dernièrement  décoré 


( I ) Je  traduis  ici  ex  '.cTtcment  l’Angloi'.  N.  du  Trad. 

(i)  Voyez  à cet  égard  le  Mémoire  qu’a  publié  M.  Ladebat^ 
contre  le  chevalier  de  Saini-Lubin,  les  Vléinoires  de  Haider- 
Aly  , par  M.  Dclatour , & les  Numéros  r & <>  du  Tableau  d© 
l’Iude  , par  M.  BrilTot  de-Warvilic,  N,  du  Trad,. 
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de  rOrdre  de  Saint-Louis,  de  a adtuel- 
Jement  la  direction  de  deux  grands  vaiL 
féaux  marchands  à la  côte  de  Malabar, 
où  fon  adrelTe  , fes  connoillances , dc 
fes  liai  Tons  avec  Haïder-Aly-Kan  ( i ) , 
de  les  Marartes  , rempliront  fans  doute 
les  vues  de  fes  commettans  , en  y réta- 
blilTant  leur  commerce  de  leurs  privilè- 
ges. Le  fyltême  politique  , relatif  aux 
Indes , qu’avoit  adopté  le  Duc  de  Choi- 
leul , elt  en  apparence  celui  de  la  Fran- 
ce , auffi-bien  que  de  l’Angleterre.  Ou 
' fe  propofe  de  conferver  à-  la  Couronne 
la  poflelfion  des  terres , ôc  de  donner 
en  même-temps  tous  les  encouragemens 
podibles  aux  Compagnies,  comme  Né- 
gocians,  dans  tout  ce  qui  convient  à 
leur  éducation  , leur  profelîion  de  leur 
capacité. 

AI.  de  Sartine  elt , felon  moi  , le 


(i)C’elT:  une  erreur , encore  une  fois,  Haiclcr-Aly  le 
J<fccftoic.  N.  de  l'Edit. 

E 4 


7^  Voyages  en  Europe, 
plus. fin,  le  plus  temporifeur ^ le  plus 
a^tif  politique,  qui  ioic  dans  le’ Minify 
tère  Francois.  En  fuivant  l’exemple  da 
Due  de  Choifeul  , il  a recherché  les 
plus  habiles  Nëgocians  de  Paris  , & 
s’efi:  fervi  de  leur  expérience.  11  prend 
aéduellement  des  mel'ures , aulfi  avanta- 
geufes  pour  fa  Nation  , que  nuîfibles 
aux  intérêts  de  la  nôtre.  Votre  Seigneurie 
fe  mettant  atf  fait , par  des  converfations 
avec  des  gens  bien  inftruics  du  com- 
merce de  Pindoltan  , de  fa  politique, 
& du  local , en  aura  plus  de  facilités  à 
combattre  les  melures  de  M.  de  Sar- 
tine  , ôc  à s’oppofer  aux  vues  d’une 
nation  qui  eft  extrêmencfnt  attachée 
au  commerce  de  l’Inde  , & jaloufe  de 
l’infiuence  de  la  Grande-Bretagne  dans 
cette  partie  du  monde.  Mais  vous  ren- 
contrerez plulieurs  difficultés , telles  que, 
le  reffientiment  de  Haïder-Aly  , qui  fenc 
bien  que  le  pouvoir  des  Anglois  effi 
le  feul  obftacle  redoutable  à l’établif- 
fement  de  fa  puiflance , par  tout  1^. 
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Dccaii  ( I ) , & rambicioii  d’un  Prince 
qui  n’étant  Roi  que  de  nom  ( 2.  ) , traîne 
la  royauté  dans  les  fers  , humilié  par 
le  fentiment  de  la  condition  à laquelle 
il  efl;  réduit,  mais  qui  jufqu’ici  a man- 
qué de  réfolution  pour  s’affranchir  des 
termes  humilians  auxquels  il  a obtenu 
fa  fouveraineté  , ôc  pour  foutenir  les 
vœux  qu’il  forme  pour  Ion  affranchif- 
fement. 


(i)  Il  n’efl:  pas  bien  prouve  que  ce  Prince  air  jamais  eu 
des  vues  fur  le  Décan.  Il  efl  bien  vrai  qu’il  en  a eu  fur  le 
Caj:nacc,&  la  guerre  de  1769  l'a  ^ïoiivé.  N,  de  i' Edit. 

(i)  C’eft  le  Rajah  du  Tànjaour  donc  il  efl:  ici  queftion, 
Tulja-Ji  , apres  avoir  deé  dépouillé  en  1775  de  fon  Royau- 
me par  les  artifices  du  Nabab  de  Carnate  , ou  plutôt 
de  fes  créanciers  , car  il  n’éroic  qu’un  prête- nom  des  Juifs 
qui  l’afTiégeoieni  & le  dévoroient , a été  rétabli  en  i7j6y 
par  les  ordres  de  la  Cour  des  Dircéleurs  , & par  la  fermeté 
de  Lord  Pigoc , qui  cependant  y a perdu  la  vie.  Mais,  en 
rctablilTan:  ce  Prince,  on  a eu  grand  foin  de  lui  donner  des 
fers,  & de  le  tenir  en  tutèle  , comme  le  Nabab  d’Arcate. 
Cette  liifloirc  , très-connue  des  Anglois  , ne  l’elf  pas  des 
François , & c’efl;  pour  ces  derniers  que  je  fais  cette  note. 
A.  de  L'Edi  U 
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Cela  mettra  encore  Votre  Seii^neiirie 
à portée  de  juger  julqu’à  quel  point  oa 
peut  accorder,  dans  la  faine  politique, 
la  sûreté  des  poireiîions  territoriales  de 
l’Angleterre  dans  l’Indoftan , avec  le 
delîr  de  les  étendre,  julqu’à  quel 
point  il  convient  de  contrebalancer  l’in- 
fiLience  d’une  rivale  ambitieufe , qui  ne 
manquera  pas  d’indullrie  pour  aliéner 
Vajjèciion  que  les  naturels  du  pays  ont 
pour  les  Anglois,  & pour  détruire  la 
confiance  qu’ils  ont  en  notre  bonne  foi  ( i ). 
Un  objet  encore  bien  digne  d’examen , 
c’eft  de  décider  s’il  eft  plus  fage  de  réunir 
le  Gouvernement  des  naturels  du  pays 
entre  les  mains  d’un  feul  Prince  modéré, 
jufte  ôc  ferme,  dans  l’amitié  ôc  la  recon- 
noilîance  duquel  vous  puiiîiez  compter,. 


( I ) La  bonne  foi  des  Anglois  de  l’Inde  cft  une  vraie 
chimère  , n’y  eût-il  c|iie  les  quatre  à cinq  révolutions  da 
Bengale  , pour,  dépofer  contr’ellc  ; & l’aÜcdion  des  In- 
diens cil  fur  la  même  ligne.  A/,  de  VEdit, 
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ou  cie  partager  la  fouverainetë  (i)  du  Car- 
nate,  encre  différens  petits  prétendans 
que  l’on  rend  par-là  également  ambitieux, 
jaloux,  dépendans  & qui  font  toujours 
dupes  des  artidces  des  diflérens  Agens 
Européens  qui  les  flattent  les  uns  ôc  les 
autres  de  l’efpoir  de  la  proteébion  de 
leurs  maîtres , 6e  de  l’indépendance  de  leur 
royauté.  Cette  queftion,  Mylord,  eft  de 
nature  à ce  que  fa  folution  influe  fur 
le  delbn  du  Gange,  du  Guzarate  6e  du 
Malabar,  6e  pour  la  réfoudre,  il  faut 
comimencer  par  les  reclierches  luivaii- 
tes(i). 

1°.  La  Nation  6e  la  Compagnie  ont- 
elles , foie  conjointement , foie  féparé- 
ment,  éprouvé  T/iormeur  ^ la  fidélité  6e 


( I ) Il  n’cft  ici  qiicftion  que  de  ccctc  partie  du  Carnate 
qui  eft  dans  le  Royaume  dcTanjaour. 

( i)  Il  me  fcmble  aifé  de  icpondrc  aux  queftions  fui- 
vantes , & je  le  fêtai  laconiquement  , à fut  & mcfurc 
des  queftions  que  l’Auteur  va  propofer,  Note  de  L'Edi- 


7^  Voyages  en  Europe, 

I amitié  de  quelques-uns  des  Princes  de 
l ’Afîe  ( 1 ) ? 

2°.  La  nation  Angloife  & la  Compagnie 
ont-elles  rempli  inviolablement  leurs  en- 
gagemens  avec  les  Princes  ürientaux(2)  ? 

3°.  La  Compagnie  ou  Les  Agens  ont-ils 
rompu  les  liens  de  l’amitié , détruit  la  con- 
fiance de  ces  Princes , ôc  écarté  l’afleclion 
des  peuples  (3)  ? 

4°.  La  Compagnie  ne  peut-elle  à l’ave- 
nir regagner,  par  aucun  moyen,  ni  alTurer 
la  confiance  des  Princes  de  l’Aiie  6c 
l’afleéliion  de  leurs  fujets  (4)  ? 

5°.  La  confiance  dans  le  Gouvernement 
Anglois,  réparé  de  la  Compagnie,  eft- 
elle  encore  dans  Ton  entier  (5  ; ? 

6^.  L’intervention  du  Gouvernement 


(1)  Non.  Mots  inconnus  dans  Mndc. 

(2)  Non  , Non  , Non. 

(0  Oui. 

(4)  ImpoiTible  , par  la  nature  de  fa  çonftitution. 

(OEe  Gouverncracnt  Anglois  eft  zero  pour  un  Iiïdien-J 
la  Compagnie  cft  tout. 
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n’eft-elle  pas  luffiiante  pour  rétablir,  par 
line  rigide  admiaifttatioii  de  la  jullice, 
l’influence  du  nom  Anglois,  & rendre  à 
la  Compagnie,  la  confiance  ôc  l’edimedes 
Princes  & des  peuples  de  rindofl;an(6}  ? 

7°.  Les  Européens  n’ont-ils  pas  les  plus 
fortes  raifons  pour  attendre  plutôt  les 
avantages  du  commerce,  delà  judice  Sc 
de  la  protecLion  d’un  Prince  doux  de 
humain  (7),  que  du  pouvoir  d’un  ufur- 
pateur , fln  politique  , fanguinaire  Ôe 
ambitieux,  qui  en  outre  ignore  les  loix  , 
de  eft  étranger  aux  douceurs  du  com- 
merce (8J?  Car  il  faut  bien  concevoir 
que  tout  le  Gouvernement  du  Décan  va 


(6)  Tout  Gouvernement  dont  le  cenfeureftà  6000  lieues, 
devient  tôt  ou  tard  dctedablc  3c  tyrannique , en  quelques 
mains  qu’il  foit. 

(7)  Portrait  du  Nabab  d’Arcate , trop  flatté.  . - 

(8)  Portrait  de  Haïdcr-Aly  , trop  chargé.  La  fin  de  cette 
queftion  n’cfl:  pas  claire  ; ni  le  Décan  , ni  Haïder  ne 
dépendoient  du  Carnate.  Le  Souverain  du  Carnate  étoit 
autrefois  le  Souba  du  Décan  ; mais  depuis , un  Firman  fait 
à Madras  a affranchi  k Carnate, 
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tomber  entre  les  mains  de  Haïder- Aly , fi 
on  en  dépouille  le  Souverain  légal  du 
Carnate. 

8°.  Les  revenus  territoriaux  de  l’Inde , 
réunis  à d’autres  avantages  que  peut  en 
tirer  la  Nation  Angloife,  ne  peuvent-ils 
pas  , à l’aide  d’une  économie  prudente, 
contribuer  amplement  à l’extinétion  de  la 
dette  nationale  ? ou  au  moins  ne  pour- 
roient-ils  pas  la  réduire  à une  fomme  telle 
que,  partagée  en  des  capitaux  rappoitanS 
des  intérêts  raifonnables,  &c  àlîlirant  le 
crédit  public , elle  donnât  de  nouvelles 
forces  à la  Nation , en  lui  attachant  de 
riches  particuliers , & les  invitant  à placer 
leur  fortune  dans  les  fonds  publics  (9)  ? 

Le  temps  piéfent,  Mylord , eftmarqué 
par  des  évènemens  d’uné  grande  impor- 
tance, de  l’un  à l’autre  bout  du  monde. 
Jufqu’à  préfent  , .les  Européens  ont  tiré 


Très-cerraincment.  L’Inc^e  eft  la  grande’ reffoiirce  cîc 
'l’Angleterre.  Sans  l’Inde,  que  devien'droi:  Ja  dette  na- 
tionale? 
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cle  grands  avantages  en  Afie  de  leur  iupé- 
TÎorité  dans  l’art  de  la  guerre  ; mais  les 
naturels  dü  pays  , étant  aujourd’hui  inf- 
truits  dans  Tulage  des  armes  dans  l’art 
militaire,  on  nepeutefpérer  une  influence 
'permanente  parmi  eux,  qu’au  moyen  d’un 
iyllême  doux  & lage , fondé , connue  les 
conftitutions  originales  de  l’Inde  , fur  la 
juftice  èc  la  vertu.  ( i ) Il  faut  renverfer  le 
lyftême  tyrannique  établi  en  Afle  par  les 
Aventuriers  Européens,  qui  font  faufle- 
ment  confldérés  comme  les  peuples  les 
plus  civilifés  &c  les  plus  humains.  Il  effc 
temps  de  faire  fuccéder  un  efprit  de  liberté 
de  commerce,  dont  la  douceur  bannira 
infenfiblement  les  haines  du  cœur  des 
Européens , de  éloignera  de  la  fociété 
cette  crainte  deftfuéfive  de  trifle  qui  a fî 
long-temps* ôc  fimalheureufement  afloupi 


(i)  Les  Indiens  font  aujourd’hui  moins  vertueux  que  par 
le  pafl'é,  depuis  que  leurs  liaifons  avec  les  Européens  les 
mettent  dans  la  nécclTité  de  faire,  pour  leur  propre  confer- 
Vation  , aflaut  de  fourberie  avec  eux,  N.  de  L'Auto 
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les  efprits  des  Indiens.  //  /zVy? j:>as  dans  It 
monde  un  peuple  plus  vertueux  plus  trai^ 
table  ^ plus  docile , ou  plus  cap.ible  d arriver 
a une  plus  grande  perfection  dans  les  arts  ^ 
qui  donnent  de  délajitcité  aux  refforts  du 
commerce  que  cetui  que  la  Compagnie 
Angloife  s'ejî Jbumts  dans  les  Indes  ( i ). 

• Pardonnez,  Mylord,  cette  digrcHion  ; 
cette  lettre  vous  paroîtra  ians  doute  le 
fruit  des  Ipéculations  d’un  correfpondant 
dont  les  talens  n’égalent  pas  l’amour  qu’il 
a pour  fon  pays  , mais  qui  néanmoins 
efpère  contribuer  à fon  agrandi Ifem eut 
en  communiquant  fes  vues  au  Minillère. 

J’ai  l’honneur  d’être , ôcc. 


(i)  Voilà  un  grand  aveu  dans  la  bouche  d’un  Anglois  l Et 
c’eft  ce  peuple  doux  6c  docile  t^u’on  abiucic , cju’on  met  aux 
fers.  iV,  de  L Eait, 
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LETTRE  VIL 

\ 

A.  J.  T.  F.  Ecuyer , à Londres. 


A la  Mer,  le  17  Mai  1778  , par  17  d.  de  latitude  , 
& I f de  louQ-itude  Occidentale  du  Méridien  de 

^ O 

Paris. 


Jai  déjà  eu  occafion  devons  écrire  deux 
letcres  par  la  Reine  ^ vaiiîeaii  chargé  pour 
Sainte-Htdene.  Un  vent  Eivorable  a tenu 
ce  vahreau  de  conierve  avec  nous  plus 
long-temps  que  nous  ne  l’elperions  ; ce 
qui  me  permet  d’y  en  ajourer  une  troihème. 
En  reldant  l’original  de  la  lettre  que  j’ai 
adrellce  au  Lord  North,  lous  votre  cou- 
vert , je  me  luis  apperçu  c|ue  j’avois  omis 
bien  des  circonftances  edentielles  qui  peu- 
vent fournir  des  preuves  dcsdelleins  holH- 
Ics  de  la  France  contre  nos  pod’elîîons 
d’Alic.  Si  cette  puillance  vient  à bout  de 
les  exécuter,  ils  auront  de  fatales  confé-' 
Tome  /.  ..  F 
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cjLiences  pour  notre  compagnie  des  Indes, 
feront  bien  du  tort  à la  Nation  Angloife, 
& ruineront  notre  fidèle  ôc  confiant  allié 
le  Nabab  du  C a mate. 

l^eSartine , vaifleau  de  500  tonneaux, 
de  30  pièces  de  canon  , efl  le  plus 
élégant  & le  plus  commode  des  vaiireaux 
Prancois.  M.  de  Saint-Lubin  reçoit  fou- 

s i 

vent  à fon  bord  Haïder-Aly  (1) , les  prin- 
cipaux Chefs  des  Marattes  , ôc  les  autres 
Princes  du  Malabar:  il  arbore,  dans  ces 
occafions,  les  diverfes  bannièrés  des  Prin- 
ces Indiens , qu’il  a fait  copier  à Bordeaux. 
Le  Chevalier  a apporté  avec  lui  des  mar- 
chandifes , tant  pour  lui  fervir  de  prétexte 


(i)  C’ccoic  un  conte  qu’on  avoir  fait  à M.  Makintosh. 
Haider , dit  M.  Price  , connoît  trop  bien  les  Européens  pour 
fe  confier  à eux  , & monter  à bord  d’un  de  leurs  vailTeaux. 
Dans  le  fait,  le  débarqua  fa  cargaifon  à Cboul , 

port  des  Marattes , & leurs  Cbefs , continue  M.  Price,  firent 
il  bien  leur  compte  , qu’ils  emportèrent  tout  fans  en  payer 
un  fol.  Voyez  pour  l’Hiftoire  de  cette  mallieurcufe  expédi- 
tion , le  Mémoire  de  M.  Ladebat'qui  en  fut  la  viélime, 
de  L'Edit. 
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(que  pour  l'ouruir  à les  befoins.  Le  plus 
fort  de  (a  carc;ailon  conlille  en  armes  6c 
munitions  de  toutes  les  efpèces  , propres 
pour  les  lorrdications  Ôi  la  campagne  ; 
il  ell'lî  avant  dans  les  bonnes  graces  de 
Kaïder-Aly  , e]ue  le  Pavillon  François 
eft  louvent  déployé  fur  les  remparts  de 
AlangaLore  ^ la  principale  lorterelîe.  Les 
Alaî  très  des  vaüieaux  qui  lont  lotis  la 
direclion  de  AI.  deSaint-Lubin,  ont  ordre 
d’objir  à tous  Tes  commandemens.  ils  ne 
font  dans  aucun  de  les  lecrets , &c  ne  pénè- 
trent pas  les  projets.  Cependant  ils  lont 
au  delelpoir  de  Ion  activité  , qui  contrarie 
leurs  vues  particulières  de  commerce. 

On  allure  qu’en  certaines  occafons 
AI.  de  Saint-Lubin  porte  les  marques  de 
laplus  grande  didinclion , meme  le  cordon 
rouize.  Je  remets  à votre  dilcrétion  rula':;e 

O O 

que  vous  devez  faire  de  ces  avis  , ce  vous 
laill'e  juge  de  leur  importance. 

Je  fuis,  comme  à l’ordinaire  , &c. 

r 2 
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LETTRE  VIII. 

A.  . . . 

A la  Mer,  à bord  du  Bnjfoti , le  } Juin  1778. 

La  dernière  lettre  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  écrire  , étoit  datée  de  Madère  , 
le  1 5 Mars  , jour  auquel  je  me  rembarquai 
pour  continuer  mon  voyage  aux  Indes. 
Dans  cette  lettre , je  vous  rend  ois  compte 
de  la  cruelle  maladie  que  j’avois  elTuyée  , 
étant  dans  le  Golphe  de  Gafeogne,  ce 
qui  a duré  15?  jours  , fans  interruption  ; 
de  l’heureux  & rapide  effet  de  l’air  de 
Madère  fur  ma  fanté,  del’hofpitalité  donc 
les  Négocians  Anglois  font  profeffioa 
dans  cette  Ifle  , & de  toutes  les  bontés 
attentions  du  Capitaine  Chéfeaux , 
commandant  le  BriJJon , & de  l’amabilité 
de  mon  compagnon  de  voyage , le  ref- 
peclable  M.  Yeace.  ^ 
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Des  vents , des  courans  contraires  oc 
de  longs  calmes , ont  rendu  notre  tra~ 
verfée,  depuis  le  départ  de  Aladère^  très- 
longue  de  très-ennuyeufe.  Nous  fommes 
parle  travers  du  capdeBonne-Efpérance, 
qu’on  peut  regarder  comme  un  peu  plus 
que  la  moitié  , mais  cependant  moins  que 
les  deux  tiers  du  paiïage  aux  Indes  : elli- 
mation  qu’il  faut  prendre  à rebours , lorf- 
qu’on  revient  des  Indes,  à raifon  du  cir- 
cuit que  les  vents  alifés  forcent  à faire 
entre  les  tropiques,  aiilîi-bien  dans  les 
mers  de  l’Eft , que  dans  celles  de  l’Oueft. 
Comme,  fuivant  toute  apparence  , nous 
aurons  bientôt  une  relâche  d’une  huitaine 
de  jours  chez  les  Hollandois  ( i ) &:  les 
Hottentots  J je  profiterai  de  cette  occafioii 


( 1 ) On  lie  dans  l’oriçrinal  — Mynheers  , c’eft  ua 
fobrique:  que  les  Anglois  donnent  aux  Hollandois  , comme 
ils  appellent  les  François  , les  Monfieurs. Les  Ecri- 

vains qui  fe  rcfpccicnc , doivent  laiflcr  ces  dénominations 
ridicules  aux  Gazetiers  & à la  populace.  Note  de  l’EdN 


F 


a 


teur^ 
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pourboire  un  verre  de  confiance  pur  à la 
lancé  des  amis  dont  je  luis  leparé. 

11  ne  nous  ell:  juiqu’à  prélenc  rien  arrivé 
d’extraordinaire  dans  notre  traverlce: 
j’aurois  eu  trop  de  plailir  à vous  le  raconter 
pour  y manquer  5 li  l’occaiion  s’en  étoit 
préfentée.  Notre  vailEeau  ell  doux  , mais 
il  ell  aiîeZr  mauvais  voilier  ; loir  que  les 
dimenlîons entre  les  ponts , aientécé  priles 

relativement  à la  taille  des  habitans  du 

1 

pays  auquel  il  appartient , ou  que  ce  loic 
l’enec  d’une  épargne  ridicule  , il  n’y  a pas 
dans  tout  le  vaiiieau,  un  cabinet  qui  ne 
foit  ti  op  bas  d’un  ou  de  trois  poucçs,  pour 
moi , qui  luis  d’une  taille  allez  médiocre  ; 
en  forte  que  je  ne  peux  me  tenir  droit  en 
marchant , ce  qui  m’empêche  de  prendre 
de  l’exercice,  ôc  me  met  continuellement 
en  danger  de  me  caller  la  tête.  Parmi  tous 
çesinconvéniensqe  trouve  mon  logement 
agréable  parles  loins  allidus  du  Capitaine. 
Il  a naturellement  le  cœur  très-lenlible, 
^ je  luis  perfuadé  que  c’ell  un  homme 
d’honneur  êc  d’une  probité  parfaite  ^ les. 
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principaux  Officiers  font , à ion  exemple  ^ 
remplis  d’égards  pour  moi  ; je  dois  toutes 
ces  civilités  fans  doute  aux  recommanda- 
tions des  propriétaires  & armateurs  du 
vailîeau , MAI.  A.  D.  V.  qui  font  de  mes 
amis  ; tousles  Officiers  du  bord  me  paroif- 
fent  être  d’habiles  marins.  A la  place  du 
fpacieux  appartement  qu’on  avoir  arrangé 
pour  moi  à l’Orient , j’occupe  feul  la 
chambre  du  Conleil,  en  lorte  que  je  ne 
hiis  Lifagedu  cabinet  qui  m’avoir  été  donné 
originairement  ,v  que  pour  m’habiller  &C. 
écrire.  Dans  une  pareille  polition , je  n’ai 
pas  lieu  de  me  plaindre  pour  quelques 
petits  fujets  de  mécontentement , mais  je 
dois,  au  contraire,  me  conformer  gaie- 
ment aux  Lilages  &c  aux  coutumes  d’un 
peuple  h doux  & Il  obligeant.  Il  faut 
convenir  cependant  e]ue  les  provifions , 
qui  iont  en  grande  abondance , ne  font 
pas  de  la  meilleure  qualité  : la  cuiline 
en  général  efe  trés-mauvaile  , mais  le  pain , 
la  padirerie  , & la  loupe  au  vermicel  3 
font  cxcellens^  les  volailles  font  h vieilles. 
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qu’un  chien  aflhmé  auroit  de  la  peine  à 
les  déchirer  (ous  la  dent.  Les  jambons 
font  ?âtés  , le  bœuf  falé  , vieux  éc  dur, 

O ' 

èc  généralement  tout  ce  qu’on  nous  fert , 
eft  plein  de  malpropreté  , au  point  d’etre 
en  lambeaux.  Quel  mélange  hétérogène 
êc  dégoûtant,  de  porc,  bœuf,  oyes  , 
canards,  poules,  tripes,  pohîbns,  pain, 
choux,  oignons,  grailfe  ^ ôcc.  ils  f-ont 
bouillir  tous  ces  ingrédiens  enfemble, 
^ ce  compofé  s’appelle  loupe  ; leurs  ra- 
goûts lont  allàifonnés  d’huile , de  vinaigre 
^ d’ail;  quelquefois  on  nous  préfente  en 
cérémonie  un  canard  rôti , ou  un  maigre 
morceau  de  mouton  qui  nous  fait  oublier 
pour  un  moment  ces  dégoûtantes  fauces. 
Des  omelettes  d’œin^s  qui  ne  font  pas 
très-frais , puifqu’ils  font  à bord  depuis 
près  de  deux  mois  , ont  fait  ma  principale 
nourriture  depuis  que  j’ai  quitté  Madère. 
Le  Capitaine , Al.  Yeate , & moi , dé- 
jeûnons &:  foupons  enfemble  dans  la  du- 
nete;nous  dînons  dans  lagrande  chambre, 
avec  lix  des  principaux  Officiers  , le  ChD 
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nirgien , l’Aumônier  ( quieft  un  Capucin  ) ^ 
deux  pallagers  ^ un  des  volontaires  à 
tour  de  rôle.  Je  n’ai  fait  aucun  ufage 
depuis  que  je  fuis  à bord , des  provilions 
de  liqueurs  du  Capitaine , m’étant  pourvu 
de  vin  de  Claret  ^ de  Aladère,  & de  vieille 
eau-de-vie  de  la  meilleure  qualité.  La 
politelTe  Françoile  m’a  fait  paflèr  lur  bien 
des  chofes  qui  me  font  fort  délagréables  : 
je  ne  fais  aucun  reproche  à ce  peuple  de 
toutes  ces  choies  , que  l’habitude  lui  a 
rendues  fimilières  , & même  agréables; 
mais , lorlque  j’entreprendrai  un  autre 
voyage  pour 'la  France,  mon  expérience 
m’apprendra  à me  conduire  de  façon  à 
pouvoir  en  profiter,  pourvu  que  je  trouve 
un  fécond  Capitaine  qui,  comme  M.  de 
Chéfeaux  , en  fa  qualité  de  Maître  du 
BriJJon^  traite  avec  douceur  & humanité 
tous  les  individus  confiés  à fa  charité . 

O ^ 

foit  fcrupuleufement  jufte  , attentif  aux 
intérêts  de  fes  commettans , & aux  fuccès 
du  voyage.  Lapolitcfîe  des  François,  qui 
vous  fait  oublier  leurs  viandes  déiroutan tes 
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& qui  opère  encore  bien  d’autres  miracles, 
in’a  rendu  la  plume  fort  familière , de  fait , 
du  grifi'onnage^  mon  amufement  le  plus 
chéri.  Cette  occupation  lolitaire  écarte 
de  moi  le  chac^rin  de  l’ennui,  &e  convient  le 

' . T 

mieux  à ma  lituation  de  à ma  difpolition. 
Je  fais  foLivent  de  longues  excurfions  dans 
l’immenfe  carrière  de  la  politique;  j’ai, 
à ce  fujet , pris  la  liberté  de  faire  palfer 
mes  idées  aux  Hommes- d’Etat  les  plus 
éclairés  de  la  Grande-Bretagne  ,qqi  repré- 
fentent  aux  yeux  du  Public  , en  qualité 
de  Miniftres , de.  n’en  font , pour  cela , pas 
moins  obligés  , dans  plufeurs  occalions , 
de  facrifier  leurs  idées  à l’obéilTance. 

Je  ne  doute  nullement  que  mon-  appli- 
cation continuelle  à lire  de  à écrire  ne  me 
falîe  prendre , par  les  gens  du  bâtiment , 
comme  par  ceux  de  l’Orient,  pour  un 
perfonnage  de  grande  importance.  Ils 
peuvent,  en  eux-mêmes,  former  des  con- 
jeélures  fur  tous  mes  écrits.  Je  luis  réfervé 
non-leulement  avec  eux;  mais  même  auiH 
avec  mon  compagnon , M.  Yeate , qui  ne 
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m’a  jamais  embarraill"  paraucLinec|iieftioa 
indilcrette  ; car  il  ii’a  pas  , dans  route  (a 
conllitLition  , un  grain  de  cunoiité  po- 
litique. J’avoue  que  c’ell  une  heureufe 
dilpohcion  , de  qu’un  homme  de  cette 
eipèce  peut  aifément  tuer  le  temps,  &c 
s’accoutumer  à la  lolitude.  — A propos, 
le  Capitaine  Chefeaux  a une  petite  biblio- 
thèque, mais  bien  choifie  : je  l’ai  lue  d’un 
bout  à l’autre.  Parmi  Tes  livres,  j’ai  trouvé 
trois  vol.  in-4®.  des  Ordonnances  de  la 
Marine  Francoiie,  lesouviTi^es  de  l’Abbé 
Raynal,  Voltaire,  RouÛeau  , Vertot,  dc 
Marmontel. 

Une  autre  chofe  fort  agréable  dans 
notre  petite  fociété  , c’elf  que  malgré  la 
dhlance  des  grades  , de  ce  refpect  du  aux 
fupérieurs,  les  Officiers  font  polis  , tran- 
quilles de  unis  tous  enfemble  par  la  plus 
étroite  amitié.  L’honnête  familiarité  avec 
laquelle  le  conduit  le  Capitaine , lui 
attire  l’alLection  de  tout  fon  équipage , 
ôc  ne  diminue  en  rien  le  reipecl  qui  lui 
cft  dû. 
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Pour  que  vous  n’ayez  plus  d’excufe  à 
me  donner,  en  m’écrivant  de  courtes 
lettres , je  vous  prierai  de  me  répondre 
aux  quedions  ci-jointes.  Les  lettres  que 
je  vous  ai  écrites  avant  mon  départ  de 
Port-Louis,  de  Madère,  ôc  la  longueur 
de  celle-ci , me  donnent  fur  vous  des 
droits  indubitables , fans  compter  les 
prétentions  que  j'ai  lur  votre  amitié  dc 
notre  liaifon.  J’allois  fermer  ma  lettre , 
mais  je  veux  augmenter  votre  dette,  en 
la  rendant  un  peu  plus  longue. 

Refl'ouvenez-vous,  ma  chère  Confine , 
que  les  derniers  confeils  que  je  vous  ai 
donnés  , n’étoient  ni  d’un  fuperftitieux , 
ni  d’une  None.  Je  connois  votre  bon 
fens  : vous  n’avez  point  l’efprit  foible , 
'mais  l’air  &C  le  féjour  d’une  maifon  relL 
gieufe  font  dangereux,  le  zèle  des  dévots 
trop  grand  , èc  quelquefois  fanatique. 
Pour  vous  prouver  la  vérité  de  ce  que 
j’avance,  je  vais  vous  conter  une  pe- 
tite hidoire  , de  après  je  fermerai  ma 
lettre. 
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Etant  à Aire  en  Artois  , je  üs-con- 
noillance  d’un  jeune  liomme  né  dans 
la  Province  d’Yorksliire.  Il  étoit  Frère 
au  Couvent  des  Francifcains  Anglois. 
Ayant  hefoin  de  faire  raccommoder  ma 
montre,  il  me  conduifit  chez  AI.  Colin. 
Cet  Horloger  étoit  un  bon  vieillard  , né 
à Londres , âgé  d’environ  quatre-vingts 
ans , &c  qui  n’avoit  que  ce  feul  métier 
pour  foLitenir  lui  & fa  famille,  qui  con- 
lîlloit  en  deux  vieilles  filles.  La  vue  lui 
manquoit , ainfi  que  toutes  les  chofes 
néceilâires  à la  vie , excepté  l’indullrie , 
la  mémoire  Sc  la  religion.  Je  m’amufai 
beaucoup  en  caufant  avec  lui  , fur-tout 
de  la  relation  qu’il  me  fit  de  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  pendant  l’efpace  de  cinquante 
ans  qu’il  avoir  demeuré  en  Artois.  A la 
fin  il  s’étendit  fur  la  religion  ; êc  ce  ne 
fut  pas  fans  peine  qu’il  quitta  ce  fujec 
pour  me  faire  l’hifloire  de  fa  vie.  Hor- 
loger de  profefîion  , Sc  défîrant  fe  per- 
fectionner dans  cet  art , il  partit  pour 
Paris , où  il  relia  fort  long- temps.  A Ion 
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retour  il  fît  connoillance  avec  les  Jéfuites 
Anglois  de  Saint-Omer,  qui  l’engagè- 
rent à pafEer  quelques  lemaines  avec 
eux  ; durant  ce  temps  il  abjura  le  protef- 
tantifme , èc  embralla  le  catliolicilme. 
En  conféquence  , il  lit  un  éternel  adieu 
à Ion  pays  , fixa  Ion  féjour  dans  une 
terre  étrangère , lit  ferment  de  fidélité  à 
la  France , Sc  fe  maria,  dans  ce  pays^  Sa 
femme  étoit  morte.  Avec  de  rindullrie 
dans  la  profelîion,  & le  travail  de  fies  deux 
filles,  il  poLirvoyoit  à peine  aux  befoins  de 
fa  famille.  Accablé  fous  le  poids  de  l’ége 
de  la  pauvreté , la  religion  feule  lui 
faifoit  lupporter  les  maux  avec  force  ôc 
gaieté. 

Après  avoir  effayé  en  vain  par  tous 
fes  dilcours  de  me  faire  adopter  fes  fen- 
timens , le  bon  vieillard  fe  leva , èc 
prenant  un  petit  livre  dans  une  ar- 
moire qui  étoit  au  - delFus  de  fa  tête , 
il  me  le  remit , en  me  priant  de  le 
lire..  C’étoit  un  petit  ouvrage  de  con- 
troverfe , écrit  en  Anglois  , par  les 
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ri -devant  Jéfuites  AnMois  de  Saint- 

Cj 

Orner. 

Adieu. 


LETTRE  IX. 

A AI  AI,  . . . à . . . D.  &;  Fils , 
de  la  Rochelle  ; 

./ 

Par  le  Comte  d’ A r t o i s. 


A bord  du  Brijfon  , près  de  la  côte 
de  Ccylan,  le  3 Août  1778. 

J’ai  été  fi  fouvent  trompé  en  jugeant 
favorablement  des  actions  des  hommes, 
que  je  me  fuis , pour  ainh  dire , rangé 
à l’opinion  des  Philofophes  , qui  pré- 
tendent que  les  hommes  ne  font , ne 
ciifent  , ni  ne  fenteiit  rien  qui  ne  dé- 
rive de  l’égoïfme  ; je  l’éprouve  encore 
aujourd’hui.  Cleft  avec  bien  de  la  fi- 
tishaeftion  que  j’ai  laifi  toutes  les  occa- 
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iions  de  vous  exprimer  ma  reconnoif- 
fance  pour  les  bons  traicemens  que  je 
recevois  à bord  de  votre  vaiÜeau , le 
BnJJb?i  ; j’efpère  en  conféquence  que 
vous  n’imaginerez  pas  que  c’eft  fans 
raifon  que  je  change  de  ton.  Je  fuis 
extrêmement  afflioié  d’être  réduit  à cette 
extrémité:  6c  je  vois  avec  bien  du  regret, 
pour  l’honneur  de  l’efpjce  humaine,  qu’il 
ell  impofîible  de  difcerner  les  marques 
d’une  amitié  réelle  d’avec  celles  qui  ne 
font  pas  fincères. 

Le  5 Juin  , j’eus  la  mortification  de 
découvrir  que  le  BriJJon.  étoit  une  pri- 
lon  , ôc  que  le  Capitaine  Chéfeaux  en 
étoit  le  vigilant  concierge.  Je  m’apper- 
çLis  aufîi  que  les  chaînes  de  deux  lujets 
de  Sa  Majefté  Britannique , avoient  été 
forgées  à l’Orient.  Ce  ne  fut  point  un 
engourdilTement , mais  l’opinion  favo- 
rable que  j’avois  conçue  de  ce  géolier, 
qui  m’empêcha  de  lentir  les  fers  dont 
on  chargea  imperceptiblement  6c  mes 
mains  6c  mes  pieds.  J’approuve  la  po- 
litique 
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lirique  qui  a tait  d’abord  tenir  lecrecs  ccs 
ordres  peu  généreux  de  me  retenir  moi 
6c- mon  compagnon  dans  cette  prifon. — . 
Iviais  il  me  femble  qu’après  avoir  vécu 
cinq  mois  dans  la  plus  grande  in- 
timité , le  Capitaine  n’eût  pas  dû  pro- 
longer notre  illulion  , lorfque  nous 
étions  près  du  Cap  de  Bonne -Elpcrance. 
Edeut-il  pas  été  plus  loyal  de  nous  con- 
feirer  qu’il  avoit  des  ordres  de  nous 
arrêter,  de  de  nous  traiter  en  priion- 
niers  C O ^ Nous  l’euffions  remercié  de 


(i)  Pour  toute  obfervation  fur  cette  accuflrtion  contre  le 
Capitaine  Cliéfeaux  , je  me  bornerai  à traduire  les  réflexions 
de  M.  Price  : Il  ell  vilible,  dit-il,  que  l’ordre  d’arrêter 
M.  M.  — provenoit  de  fes  indiferétions  à l’Orient,  & 
peut-être  de  fa  correfpondance  qu’on  avoit  interceptée.' 
On  ne  l’arrêta  pas  en  France  pour  ne  pas  faire  d’éclat , 8c 
le  Capitaine  cliéfeaux  eut  cctrc  cominilfion.  Il  s’en  acquitta 
en  galant  homme  , en  chrétien  humain  , en  honnête  Fran- 
çois. Il  eut  l’humanité  de  cacher  à fes  prifonniers  leur 
fort  pendant  cinq  mois  , & de  les  bien  traiter  pendant  cc 
temps,  II  ne  pouvoit  leur  révéler  fa  commiflîon  qui  étoit 
fccrète,  & on  doit  le  louer  de  fa  conduite,  loin  de  l’eu 
blâmer.  N.  de  l'Edic, 

Tome  /. 
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in  candeur  Sc  de  foil  honnêteté  , fur- 
tout  s’il  nous  avoir  lalhe  defcendre  à 
terre  Sc  prendre  fair  au  Cap , comme 
il  nous  I’avoic  permis  à Madère.  Il 
faut  l’avouer , les  Capitaines  de  vaif- 
feaux  ont  un  pouvoir  exécutif  bien  ter- 
rible. La  lanté , la  vie  de  leur  équipage,  Sc 
même  des  palîagers  , dépend  entiéremenc 
d’eux.  Quand  mon  malheur  me  fut  connu, 
j’étois  malade  du  icorbut  ; qui  ne  fe 
guérit , comme  vous  lavez , que  par  l’air 
de  la  terre  Sc  l’exercice.  Mon  infortuné 
compagnon  de  voyage  , le  Doéteur  Yeate 
Sc  moi,  nous  eûmes  le  délagrément  à 
rifle  Bourbon,  de  voir  tout  l’équipage, 
Sc  les  paflagers  de  toutes  les  Nations, 
débarquer,  fe  rafraîchir,  Sc  jouir  de 
l’air  délicieux  de  cette  Ifle , lorfque  nous 
deux , comme  des  criminels , nous  étions 
confinés  à bord  ; Sc  ce  qu’il  y a de  plai- 
fant,  nous  étions  à l’ancre  dans_  un  en- 
droit d’où  nous  eulîions  pu  faire  aifémenc 
des  obfervations  : mais  en  vérité  , la 
place  n’en  valoit  pas  la  peine.  Nous  ne 
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vîmes  qu’un  amas  de  mailons  éparl'es  , 
irrciiuiières , fans  fortifications  ik.  lans 
troupes.  On  voulut  probablement  dé- 
rober à nos  yeux  la  foibleile  de  Saint- 
Paul  , Capitale  de  l’ifle. 

Pendant  les  iept  jours  que  nous  paf- 
Pîmes  dans  cette  fituation  , nous  tûmes 
montrés  en  ipeclacle  à plufieurs  perlon- 
nes  qui  venoient  de  l’ille  nous  voir, 
comme  des  monftres  qui  ëtoient  enfer- 
més dans  une  caverne,  ou  des  criminels 
dans  une  prilon  ; mais  je  dois  rendre 
jullice  à ces  perfonnes  , en  difant  qu’elles 
nous  apportèrent  bien  des  rafraîchiire- 
mens,  dont  nous  avions  'Jrand  beioin. 

Je  ne  découvris  point  d’abord  notre 
état  de  captivité;  mais  auiîî-tét  qifil 
me  fut  connu  , je  réiolus  d’amener  à un 
éclairciiïement  M.  de  Chéleaux.  Comme 
il  vint  ce  meme  loir , avec  quelques  per- 
fonnes Aouper  &:  coLiclier  dans  le  vai  Peau, 
je  lui  demandai  en  foupant,  fi  le  vaiiî'eau 
devoir  mettre  .à  la  voile,  comme  je 
l’avois  entendu  dire? — Oui.  — Allez- 
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vous  à terre  demain?  — Oui.  — ’j  Voulez 
î3  vous  avoir  la  bonté  d’ordonner  à un  de 
>3  vos  bateaux  de  me  conduire  à terre  ? 
Après  m'avoir  lancé  un  regard  forouche, 
que  je  lui  rendis , il  me  dit  : Je  ne  puis 
33  pas  vous  permettre  d’aller  à terre  , èc  je 
33  luis  furpris  qu’un  homme  de  votre  fens 
33  demande  cette  permillion?  — Quelle 
33  efl:  la  railon  pourquoi  je  fuis  en  parti- 
33  cLilier  privé  du  droit  d’être  fur  le  rivage , 
33  lorlque  tous  mes  compagnons  de  voya- 
33  ge,  tant  François  , qu’italiens,  Jélui- 
33  tes  Indiens,  ôc  même  vos  recrues  ont 
33  eu  cette  permiflion  ? — Parce  que  vous 
33  êtes  Anglois. — 33  L’Angleterre  ôc  la 
33  France  font-elles  en  guerre  ? — Non.  — ■ 
33  Ai-je  commis  quelque  crime  capital  à 
33  bord  ? — 33  Non  ! Monlieur  , Non  ! 
>3  Mais  j’ai  fait  tous  mes  efforts  pour  ob- 
33  tenir  cette  permiffion  pour  vous,  j’ai 
33  dit  que  vous  étiez  malade , mais  on  me 
33  l’a  refufée.  — 33  Je  fais  donc  à préfent 
33  que  je  fuis  votre  priionnier,  quoique 
33  vous  n’ayez  pas  eu  la  bonté  de  me  le 
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JS  dire  auparavant.  On  me  ref  aie  dans  une 
SS  Colonie  FrançoilCjUn  privilégequi  me 
SS  ieroit  accordé  dans  la  nouvelle  Z.em- 
ss  ble  , ou  dans  le  pays  des  Patagons  et. 
Dès  ce  moment  ma  captivité  me  fut 
très-douloureufe  ; elle  me  failoit  paroître 
un  jour  comme  un  mois,  & diminuoit 
de  plus  en  plus  l’attachement  que  je 
portois  à mon  Capitaine  ; je  le  regar- 
dai depuis  cette  époque  comme  mon 
geôlier. 

Aiais  peut-être  mon  relTentiment  étoit- 
il  fans  fondement.  M.  de  Chéleaux  , 
contribuoit  peut-être  mieux  à mon  bon- 
heur en  me  cachant  ma  malheureufe 
fituation  , qu’en  me  la  failant  connoître. 
Vaut-il  mieux,  qu’avertis  des  maux  qui 
doivent  nous  arriver  , nous  rappellions 
tout  notre  courage , pour  nous  préparer 
à les  efluyer  avec  fermeté  ; ou  qu’oubliant 
le  lendemain  , nous  jouiliions  amplement 
de  tous  les  plaifirs  du  jour?  C’ell  une 
grande  quellioii  qui  a été  agitée  parmi 
les  Philofophes  Stoïciens  3c  Epicuriens. 
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Le  fyfl-ême  des  premiers  infpire  une 
ncble  égalité  , mais  en  même-temps  cor- 
rompt la  jouiOance  du  plaiiir  focial  ; 
celui  des  derniers  nous  plonge  pour 
c]uelques  indants  dans  des  lources  de  - 
plaiiirs , mais  nous  lai  lie  en  fui  te  accablés 
de  foiblelLe , en  proie  au  malheur.  Ce- 
pendant la  conformation  de  notre  nature 
paroît  favorifer  ce  dernier  fydême  ; car 
nous  ne  lommes  pas  fi  difpofés  à 
nous  préparer  aux  calamités,  qua  atten- 
dre des  lujets  de  joie.  A l’appui  de  ce 
fydême  , on  peut  ajouter  que  la  Pro- 
vidence cache  le  futur , avec  tous  fes 
maux,  d’un  voile  épais  6c  impénétrable, 
comme  pour  empêcher  que  la  perfpeélive 
des  peines  à venir  ne  trouble  la  jouiirance 
du  plailir  aéfuel. 

Ainfi  , Melfieurs , vous  voyez  que  je 
fuis  un  adverfaire  généreux  , puifque  j’ai 
entrepris  ainfi  de  défendre  la  caule  de 
AI.  de  Chéfeaux  , contre  ma  propre  opi- 
nion aétuelle. 

‘ Quelques  fentimens  que  j’éprouve  pour 
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Jiii,  je  dois  lui  rendre  juftice,  en  répétant, 
que  je  le  regarde  comme  un  marin  foi- 
gneux  , \dgilanc  & prudent,  peut-être 
jufqu’à  la  timidité  , par  amitié  comme 
par  devoir,  toujours  empreiFé  à confulter 
l’intérêt  de  les  commettans  , & que  l’at- 
tention lingulière  & conftan te  qu’il  a eue 
pour  moi , pendant  mon  paflage  à l’IHe 
de  Bourbon  , me  fait  regretter  lincére- 
ment  de  ne  pas  pouvoir  à tous  égards 
avoir  une  aulîî  bonne  idée  de  lui  qu’au- 
trefois. 


. ■ 4 
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LETTRE  X. 

Au  Général  Bellecombe, 
à Pondichéry. 

A bord  (.lu  vaiflcau  le  Brijfon  , fur  la  route 
de  Pondicbciy  , ce  7 Août  1778. 

V OTRE  Excellence  a été  informée 
parle  Capitaine  de  Chéfeaux,  que  nous 
étions  ( 1 ) des  pallagers  dans  Ton  vaif- 
feau  , qui  a ordre  de  faire  voile  pour 
Pondichéry.  Ayant  eu  le  malheur  d’être 
retenus  dans  le  vaiireau , nous  nous  fom- 
me  confolés  en  nous  repofant  entière- 
ment fur  l’humanité  l’équité  de  votre 
Excellence.  ” , , 

Notre  long  féjour  fur  un  tillac,  qui 


( I ) Cette  Lettre  fut  écrite  au  nom  de  M.  Yeate  , & de 
l’Auteur.  N,  de  U Auteur^ 
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iaifToic  à peine  la  faculré  de  rerpirer  , 
nous  a fait  defirer  ardemment  la  liberté 
la  plus  grande  , & nous  comptions  la 
recevoir  hier  de  Tautorité  de  votre 
Excellence.  Daignez , Monfieur , nous 
permettre  d’expofer  les  droits  facrés  que 
nous  avons  à votre  protection. 

Lorfque  nous  nous  embarquâmes  à 
rOrient,  le  2,7  Janvier  dernier,  votre 
Souverain  & le  nôtre  ëtoient  en  paix. 
Si  l’influence  de  la  politique  ou  de  l’am- 
bition, en  détruifant  les  difpofitions  de 
ces  deux  Princes  naturellement  jultes, 
généreux  &L  humains , les  a forcés  à com- 
mettre des  hoftilités  réciproques  ; la  foi 
de  l’un  des  Souverains  étant  engagée 
pour  quelques  fujets  de  l’autre  , ne  doit 
pas  être  violée.  J’ai  obtenu,  Alonlîeiir, 
la  permilîion  de  la  Cour  de  France  , de 
faire  une  convention  avec  les  Arma- 
teurs, pour  mon  paflage  à Pondichéry  ; 
éc  en  conféquence  le  traité  fut  fait  &C 
ratiiié.  N’y  ayant  eu  aucune  infraétion 
de  mon  coté  , pourquoi  ce  traité  feroic-il 
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violé  ? èc  pourquoi  la  fanction  de  Sa 
Majefté  de  France  feroit  elle  regardée 
comme  nulle  ? 

Nous  avons  entendu  dire  , avec  peine  , 
que  les  liollilités  étoient  déjà  commen- 
cées dans  rindollan  , nous-  efpérons 
que  ce  bruit  efl  prématuré.  Mais  quelle 
que  Toit  la  vérité  de  ce  fait,  que  votre 
Excellence  nous  permette  de  lui  obfe^ 
ver,  que  dans  la  fituation  actuelle  des 
allaires  , nous  ne  délirons  pas  de  palier 
les  portes  de  Pondichéry  , nous  deman- 
dons feulement,  que  votre  Excellence 
nous  accorde  un  palFe-port  pour  nous 
rendre  aux  frontières  de  cet  établilTe- 
ment,  avec  un  petit  vailFeau  pour  por- 
ter notre  bagage  , de  des  palanquins 
avec  des  porteurs  pour  nous  mener  à 
Madras. 

Dans  la  trille  lituation  oii  nous  fom- 
mes,  permettez  - nous  de  nous  repoler 
fur  les  vertus  qui  ont  attiré  à votre 
Excellence  , comme  Général  & comme 
Adminillrateur , la  confiance  de  votre 
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Souverain  , & l’ailecl:ion  de  vos  Conv 
parriotes. 

Nous  avons  l’honneur  d’être , Sic.  êcc. 

P.  S.  Il  n’eft  peut-être  point  hors  de 
propos  de  faire  lavoir  à votre  Excellence  , 
que  M.  Yeate  eft  Chapelain  de  la  Pré- 
lidence  de  Calcutta , & que  j’alTure  lur 
mon  honneur , ne  tenir  aucun  emploi 
civil  ou  militaire.  Ions  les  ordres  de  la 
Compagnie  Angloile  des  Indes  Orien- 
tales. 


LETTRE  XI. 

Au  Général  Bellecombe. 

Abord  de  la  fréj^ate  la  Pintade  , dans  la  route 
de  Pondichéry  , ce  cj  Août  1778. 

C’  ^ T peine  que  nous  nous  voyons 
forcés,  par  un  emprilonnementdéfagréa- 
ble , de  détourner  l’attention  de  votre 
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Excellence , des  objets  importans  qui 
l’occupent  à préfent , pour  lui  rappeller 
la  demande  que  nous  eûmes  l’honneur 
de  faire  le  7 de  ce  mois.  La  lettre  ou 
nous  failions  cette  deman  ie , a fans  douce 
échappé  à votre  attention  , autrement 
vous  n’auriez  pas  négligé  de  nous 
honorer  d’une  réponfe  : car  la  civilité 
la  policeflé  font  autant  les  caractères 
de  la  nation  Françoile , qu’ils  font  in- 
séparables de  l’humanité  6c  de  la  bra- 
voure. 

Permettez  - nous,  Monfieur  , de  re- 
préfenter  à votre  Excellence  les  louf- 
frances  d’un  emprifonnement  qui  dure 
depuis  cinq  mois,  6c  qui  devient  pour 
nous  d’autant  plus  douloureux , que  nous 
fommes  à quelques  ver^ges  du  lieu  de 
notre  deftination. 

Mais,  h nous  ne  pouvons  pas  ob- 
tenir la  permilîion^  d’aller  directement 
aux  établiflemens  Anglois  , ne  feroit- 
il  pas  j Lifte  6c  humain  de  nous  racheter 
de  cet  état  de  captivité  , 6c  de  nous 
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permettre  de  diriger  nos  pas  vers  quelques 
Colonies  neutres  ? 

Nous  avons  l’iionneur  d’être,  Scc.  5cc. 


LETTRE  XII. 

Copie  de  la  réponje  du  Général 
Belle  c o m b e ^ aux  deux 
précédentes  Lettres. 

J’a  I reçu  , Meffieurs  , les  deux  lettres 
que  vous  m’avez  fait  l’iionneur  de  m’é- 
crire. Je  connois  tous  les  dëfaerémens 
de  votre  fituation  ; ce  qui  me  fait  le 
plus  de  peine,  c’efl  de  ne  pouvoir  l’adou- 
cir dans  ce  moment.  Je  n'ai  pas  voulu 
vous  lailîer  fur  un  vailfeau  qui  alloit  com- 
battre ceux  de  votre  Nation:  ce  qui  m’a 
déterminé  à vous  faire  palier  fur  la  Pin- 
tade , où  j’ai  donné  des  ordres  que  vous 
fulfiez  bien  traités.  Je  ne  puis  point  vous 
faire  delcendre  dans  une  Ville  qui  va 
être  a/îiégéc,  êc  j’ai  des  radons  très- 
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fortes  pour  empêcher  que  vous  ne  vous 
rendiez  à Madras.  Si  vous  pefez  bien 
toutes  ces  confidérations , Meilleurs , 
vous  verrez  qu’il  ne  m’eft  pas  poflible 
de  pouvoir  faire  mieux  que  ce  que  j’ai 
fait  pour  vous.  Si-tut  que  les  circonftan- 
ces  pourront  le  permettre  , loyez  très- 
perfuadés  que  je  ferai  très-empreüe  de 
vous  fournir  les  moyens  pour  vous  rendre 
à votre  deflination. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c.  &c. 

4 

Bellecombe. 
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LETTRE  XII 1. 

A Monfîeur  Launay,  dans  l’Ifle 
de  France. 


A bord  de  la  Pintade  , dans  le  Port-Louis , 
ce  13  Octobre  1778. 

O N S I E U R , 

Le  caractère  que  nous  portons  ici 
demande  une  explication  , car  il  ell  crès- 
Fingulier,  & fans  exemple,  dans  les  temps 
modernes  èc  parmi  des  Nations  civilifées. 
Nous  fommes  traités  comme  prifonniers, 
fans  être  nommés  ainli , & comme  cri- 
minels , ians  pouvoir  être , ou  fans 
être  acculés  d'aucun  crime.  Quoique  le 
BrilJon  , iur  lequel  nous  étions  comme 
pallagers  , ait  achevé  Idn  Voyage  de 
rOrient  à Pondichéry , cependant  il  n ell 
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pas  achevé  pour  nous.  Dans  cette  htua- 
tion  , nous  croyons  qu’il  eft  néceiraire 
d’éclairer  I’elprit  du  Général  Briliane , 
contre  les  fauires  imprelîions  que  pour- 
roient  occalîonner  les  conjectures  ôc  les 
faux  expofés  ; &c  à cet  efldt , nous  fai- 
fifTons  la  première  occafion  pour  vous 
écrire  , Alonfieur , &;  vous  communiquer 
les  principaux  points  de  notre  litua- 
tiqn , que  votre  bonté  , fans  doute 
vous  fera  aufîi-tôt  expofer  au  Gouver- 
neur. 

Nous  nous  embarquâmes  fur  le  Bnf- 
fon  ^ le  27  Janvier  dernier,  fous  la  pro- 
tection du  Gouvernement  de  la  France  , 
regardés  comme  des  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne  , qui  dévoient  aller  à Pondi- 
chéry, nos  noms  étant  enregiftrés,  com- 
me palTagers  dans  les  dépêches  du  vaifîèau; 
acte  qui  fut  accompagné  de  plufieurs  au- 
tres circonftances  extraordinaires  qui  fer- 
viroient , s’il  étoit  nécelFaire , de  preuves 
authentiques  à la  folemnité  de  la  pro- 
tection donc  nous  étions  favorifés.  La 

protection 
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protecliion  lacrée  aiiifi  engagée  pour  no- 
tre  su  été  , ne  peut  nous  être  retirée 
avec  jullice  ou  bonne  foi,  à caule  des 
hoifiiités  qu’a  commifes  depuis  ' notre 
Nation.  Nous  avons  loumis  ces  çonfi.- 
dérations",  avec  plulieurs  autres  , à'  la 
juftice  êc  la  magnanimité  du  Général 
Bellecombe , qui , nous  lommes  portés 
à croire  , d’après  la  réponfe  polie  qu’il 
nous  écrivit , n’avoit  point  intention  de 
violer  la  toi  de  la  Cour,  en  nous  retenant 
dans  un  état  de  captivité  plus  long-temps , 
que  l’état  critique  actuel  de  Ton  Gouver- 
nement lui  failoit  regarder  comme  pru- 
dent & nécefldire. 

Le  BriJJbn  ayant  été  employé  au  1er- 
vice  du  Roi , nous  en  lortîmes  , pour 
aller  , fous  la  dénomination  de  pajfagers 
AngLoLS , non  de  pnfonniers  de  guerre 
Anolois  , dans  la  fré'jate  la  Pintade  , où 
depuis  le  8 Août , nous  lommes  expofés 
aux  latigues  les  plus  pénibles  & les  plus 
extraordinaires.  Nous  avons  non- feule- 

4 

ment  été  menacés  des  dangers  d’un  nau- 
Tome  L H 
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frage  inévitable , mais  encore  tourmentés 
par  les  craintes  d’un  naufrage  volontaire , 
car  none  Commandant  alllira,  fur  fou 
honneur , que  plutôt  d’être  pris  par  un 
vaiireau  de  moindre  force  qu’un  vailleaii 
de  ligne , il  feroit  fiuter  la  frégate  , en 
y mettant  le  feu  de  fa  propre  main  , 
quoiqu’il  n’eût  point  de  bateau  pour 
fe  fauver  , avec  fon  équipage  de  les  pri- 
fonniers.  Aces  menaces  li efl-fayantes  , fe 
font  joints  des  défagrémens  infuppor- 
tables;nous  étions  glacés  par  les  pluies 
qui  fe  htiloient  un  palfage  dans  nos  caba- 
nes , à travers  les  jointures  defléchées  , 
alhiillis  par  la  vermine  , rongés  par  la 
malpropreté  ; nous  avons  louflert  de 
ioul]fons  encore  d’une  maladie  qui  fur- 
palTe  tout  le  pouvoir  de  la  médecine  , le 
Icorbut  de  mer , accompagné  de  bile  , 
fuite  naturelle  d’un  voyage  de  neuf  mois, 
dont  nous  avons  paÜé  lept  de  demi  fur 
mer  lans  avoir  une  leule  fois  mis  pied 
à terre.  En  un  mot,  Monlieur,  notre 
fanté  de  nos  jours,  dépendent  d’une 
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ceflation  immediate  de  nos  foLillTances 
actuelles. 

C’ed  dans  cet  état  malheureux  c]ue 
nous  avons  recours  à vous,  Aloniîeur, 
^ nous  nous  llattons  que  la  terrible 
hamme  qui  a été  allumée  par  la  politique 
^ i’ambiiion  de  quelques  hrinces , ne 
détruira  pas  les  lentimens  (aérés  de  l’hu- 
manité , lelqueis  , au  milieu  des  querelles 
publiques,  doivent  oli'rir  aux  inîortunés 
un  alyle  inviolable. 

Nous  avons  l’honneur  d’être,  &c.  &cc. 


L E T T Pv  E XIV. 

Au  Gouverneur  Général  , le  Chevaliet 

D E LA  JS  R ILLIANE. 

De  la  prifon  du  Port-Louis  , dans  ITflc  de 
Irancc,  ce  5cO<5lobre  1778. 

M.  Launay,  qui  nous  a hiit  l’hon- 
neur de  nous  venir  voir  ce  matin  , nous 
a appris  que  votre  Excellence  devoir  à 
la  lin  du  mois  prochain  nous  envoyer  eu 
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France,  dans  le  vailîeau  le  Favori.  Nous 
concevons  bien,  qu’avec  toutes  vos  dil^ 
pofitions  humaines  juldes  , votre  Excel- 
lence n’efl:  guidée  dans  l’emploi  hono- 
rable que  vous  a confié  votre  Souverain, 
que  par  les  principes  de  la  politique  de 
votre  Nation.  Conféquemment  fi  nous 
étions  allez  heureux  pour  convaincre 
votre  Excellence  que  l’intérêt  de  la  France 
ne  pourroit  pas  foulFrir  de  notre  élar- 
giflement , nous  fommes  perfuadés  que 
votre  générofité  n’héliteroit  pas  un  mo- 
ment à mettre  fin  à un  emprilonnement 
qui  nuit  tout-à-la-fois  à notre  lanté  6c  à 
nos  intérêts. 

Nous  affirmons  fur  notre  honneur  , 
Monfieur,  que  nous  regardons  comme 
facré  , que  M.  Yeate  n’a  point  d’autre 
emploi  que  celui  de  Chapelain  de  la 
Prélîdence  de  Calcutta , 6c  ne  delire  en 
avoir  aucun  autre;  6c  que  moi  Makintosh 
ne  fuis  pas , comme  on  l’a  dit , membre 
du  Confeil  fuprême  du  Bengale  ; que  je 
n’occupe  aucun  emploi  civil  ou  militaire. 
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fous  la  Couronne  de  la  Grande-Breraene. 

O y 

la  Compagnie  Angloife  de  l’Inde  Orien- 
tale , ou  quelque  Prince  de  l’Alie  ; de  que 
mon  feul  dellein  ell;  de  continuer  le  com- 
merce dans  l’inde , comme  Négociant 
particulier  ( 1 ). 

Ayant  ainli  pris  la  liberté  d’expofer  à 
votre  Excellence  , notre  lituation  , nous 
olons  vous  demander  la  permillion  de 
choilir  la  première  occafion,  pour  aller, 
foit  au  Cap  de  Bonne-EIpérance  , ou  à 
Batavia. 

Nous  avons  l’iionneur  d’être,  dec.  dec. 


(OA  l’exception  du  titre  de  Négociant,  M.  M. — ■ 
difoit  la  vérité.  Le  bon  M.  Yeate  fut  elFcclivemenc  depuis 
Chapelain  de  la  garnifon  du  fort  William.  Il  y eff  mort 
en  1781.  — Voyez  la  Gazette  de  Calcutta  de  cette  ^annéc-, 
N.  de  L’Edit. 
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LETTRE  XV. 


Réponfe  du  Gouverneur  de  la  BlULLIANE 
a la  précédente  Lettre. 


J’a  I reçu , Me/Iieiirs  , la  lettre  que  vous 
ju’avez  fait  rhonneur  de  m’écrire.  — .le 
fuis  fâché  que  les  circonltances  m’obli- 
gent de  vous  faire  palfer  en  Europe  ; 
mais  le  Commandant  de  Madras  m'a  kcLairé 
fur  la  conduite  que  je  dois  tenir  avec  vous. 
Le  Capitaine  du  Sariine  s’embarqua  avec 
conhance  à Bombay  , lur  un  vailfeau 
Anglois.  11  avoir  avec  lui  fon  Contre- 
Maitre  : ils  font  arrivés  à Madras  en 
pleine  paix,  on  les  a tenus  prifonniers, 
contre  les  droits  des  gens  ; ils  lorprent 
déguifés  pour  fe  ,fauver.  Le  Capitaine 
du  Sartine  a gagné  Pondichéry  ; le  Con- 


tre-Maître a été  arreté  ée  amené  à Ma- 


dras ; ce  qui  a caufé  vos  malheurs,  &: 
forcé  Moniieur  de  Belleconabe  de  vous. 
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envoyer  ici.  Il  ieroit  inutile  de  vous  dire 
ce  que  vous  avez  vu  , que  les  droits  les 
plus  facrés  ont  été  violés,  de  que  fans 
aucune  déclaration  de  guerre  , les  pof- 
feilîons  Françoifes  de  Tlnde  ont  été 
attaquées.  Je  luis  donc  forcé  de  vous 
faire  palTer  en  Europe  ; mais  je  vous 
donnerai  en  attendant  tous  les  fecours 
qui  dépendront  de  moi , pendant  votre 
féjour  ici  ; vous  n’avez  qu’à  les  faire 
connoître  à AI.  de  Launay,  ôc  rien  ne 
vous  fera  refufé. 

J’ai  l’honneur,  dcc. 

Le  Chevalier  de  la  Brill  iane. 


f 
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LETTRE  XV  L 

A Meffieurs A.  — D.  ôc  Fils ,, 


à la  R.ochelle. 


Dc  la  prifon  de  la  ville  du  Port-Louis  , 
lAe  de  France , ce  7 Novembre  1 77  8. 


Z vais  vous  donner  le  tableau  de 


I’injuftice  & des  cruautés  que  j’ai  été 
forcé  d’éprouver;  j’en  dois  une  partie 
à la  mauvaiie-foi  5 pour  ne  pas  me  lervir 


d’une  exprellion  plus  dure  , du  Ca- 
pitaine' Chéfeaux  , & l’autre  au  Coni- 
inilTaire  de  l’Orient  (i).  Comme  on  nous, 
reiula  la  permilfion  de  continuer  notre 
voyage  pour  Madras  , par  terre  ou  par 
mer  , on  nous  retira , fans  nous  en  avoir 
donné  avis,  du  BriJ[on  y pour  nous  em- 
barquer fur  la  Piniade , frégate  armée 


(1)  On  doitfe  fouvenir,  en  lifant  cette  lettre  , qu’elle  eft 
écrite  par  un  Anglo'is,  prilonnier  des  François,  & confé^ 
quemment  de  mauvaife  humeur  & prévenu.  — N,  deVEdlt^ 
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en  flûte.  Le  13,  ce  vaiiîeau  eut  ordre 
de  faire  une  prile , qui  nous  fit  connoître 
un  nouveau  genre  de  vie  militaire.  La  prife 
qui  confilloit  en  onze  Indiens , étoit  en 
rade  dans  un  bateau  découvert , chargé 
de  boisa  brûler,  qu’ils  ailurèrenc , avec 
la  plus  grande  ingénuité , avoir  intention 
de  vendre  à Madras.  Deux  de  ces  mal- 
heureux  , accablés  de  vieilleire  , ayant  le 
corps  delLeché,  les  cheveux  gris  Ûc  la  barbe ^ 
blanche  , avec  un  air  fuppliant , oflri- 
rent  un  Ipeclacle  fi  touchant , qu’il  au- 
roit  du  leur  procurer  non-feulement  leur 
élargi flemen t , mais  aufii  celui  des  autres 
captifs.  Il  paroit  que  leur  petit  bâtiment 
étoit  le  lieu  ordinaire  de  leur  habitation, 
puhqu’il  contenoit  leur  argent , leurs 
livres  de  dévotion,  Sc  tous  leurs  ullenfiles. 
Leur  pauvre  propriété  , le  fruit  d’une 
indullrie  pénible , peut-être  des  tra- 
vaux de  leurs  ancêtres,  leur  fut  ôtée, 
leur  bateau  fut  brilé,  êe  ils  furent  faits 
prifonniers  ou  plutôt  efclaves  ; toutes 
ces  cruautés,  fe  commirent  fans  rapporter 
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le  moindre  avantage  à ceux  qui  les  avoient 
impitoyablement  pillés. 

• Effrayés  de  ce  traitement , fans  provi- 
lions,  fans  liqueur,  ni  eau,  ne  pofl'é- 
dant  que  de  la  farine  de  feigle  de  la  plus 
groffe  qualité , nous  croisâmes  à uneaffez 
grande  dillance , julqu’à  Tlfle  de  Cey- 
lan  même , julqu’au  foir  du  14  Août  , 
lorfqu’étant  hors  du  chemin  de  Pondi- 
chéry , un  quartier  marron  , ou  bateau 
Indien , nous  rapporta  la  nouvelle  écrite 
par  AI.  Bellecombe,  que  l’efcadre  An- 
gloife  étoit  à l’ancre  à rOueh;  du  chemin  , 
êc  l’elcadre  Francoife  au  Sud.  Nous  ac- 
célerâmes  auffitbt  notre  courfe  , & dans 
le  deffein  d’avoir  des  provilions,  aullî-* 
bien  que  d’éviter  le  danger  d’être  pris  ^ 
nous  naviguâmes  , ayant  cent  fept  per- 
lonnes  à bord , vers  l’Ille  peu  connue 
de  Niccabar , fituée  à l’Oued  de  Su- 
matra. Nous  y prîmes  des  noix  de  coco, 
quelques  poulets,  & de  l’eaiu 

En  attendant,  nos  corps  étoient  dé-^ 
vorés  par  les  coulins,  êc  d’autres  in- 
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fecles  lur  hi  Pintade  ; nous  {umes  obli^cs 
tie  nous  iervir  du  iin2:e  dont  nous  nous 
étions  déjà  iervis  duns  \q.  brijjon  ; & nous 
manquâmes  long-temps  d’eau  pour  faire 
du  thé  , de  la  foupe , & délayer  nos 
médecines,  juiCju’à  ce  que  la  Providence 
nous  donna  , par  une  pluie  conlidérable, 
la  poffibilité  d’en  avoir  fur  les  ponts. 
Nous  étions  bornés  à un  repas  par  vingt- 
quatre  heures , douze  perfonne^  étant 
forcées  de  lubiifter  avec  un  poulet  de 
Niccabar,  qui  efc  à peu  près  de  la  groi- 
leur  d’un  trros  piireon , éc  environ  deux 
livres  de  lard , que  , dans  une  circonf- 
tance  moins  aliTeide , l’homme  le  moins 
délicat  eut  rejetté.  Hcureuiement  il  me 
redoit  de  mes  provihons  deux  caves  qui 
contenoient  vinçt  douzaines  de  bon- 
teilles  de  claret , qui  nous  lournirent  à 
tous  deux  verres  de  vin  par  jour  ; mais  il 
n’y  avoir  dans  le  vaillcau  , ni  thé,  ni 
lucre , ni  liqueur  Ipiricueulc , ce  pas. 
même  un  verre  à vin  , ni  même  une 
rallè  , de  nous  y luppléàmes  par  des 
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noix  cie  coco  de  Niccabar.  — Pendant 
les  cinq  dernières  feinaines  de  notre 
croifade,  nous  lûmes  privés  du  privilège 
d’aller  dans  la  Chambre  du  Confeil. 
On  nous  refufa  auliî  de  nous  lailEeir 
mettre  à couvert  , fous  des  toiles  ten- 
dues fur  le  pont,  dans  la  plus  grande 
chaleur  du  jour.  Pour  nous  montrer  loii 
autorité  nouvellement  acquife  , & foii 
antipathie  pour  la  Nation  Angloife , 
notre  Capitaine  refufa  de  nous  faire  les 
falutations  ordinaires  du  matin  èc  du 
foir.  Mon  lit  ne  fut  point  fait  pendant 
vingt-quatre  jours  , ôc  j’étois  obligé  de 
relier  habillé  la  nuit  à caufe  de  la  ver- 
mine; je  fus  enfin  forcé  de  me  fervir, 
de  faire  mon  lit , de  me  coëfîdr , de 
tirer  l’eau  dont  j’avois  befoin , &c.  &c. 
Les  cipaies  èc  les  prifonniers  Indiens 
manquant  de  nourriture , avoient  l’air 
de  fquelettes  ; & quoi  qu’à  peine  en 
état  de  fe  traîner , ils  étoient  traités  avec 
la  plus  grande  févérité.  Nous  n’avions 
à bord  que  quinze  blancs , tous  üffir 
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cîers  François,  excepté  un.  S’il  y a quel- 
que mérite  d’avoir  Fiuvé  le  vailFeau , 
il  appartient  entièrement  à M.  Ricard ^ 
neveu  de  Al.  de  la  Joigne  ^ le  Com- 
mandant du  port  del’Ürient.  Nous  arrivâ- 
mes en  cet  état  dans  cette  Ifle.  Un  grand 
nombre  d’habitans  vinrent  à bord  de 
la  Pintade  la  première  matinée  ; mais 
aulli-tbt  qu’on  lut  que  nous  étions  pri- 
fonniers  , toute  communication  fut 
interceptée  , N:  on  ne  lailFa  dans  le 
vailFeau  que  deux  Officiers , juFqu’à  ce 
que  le  lendemain  ^ M,  Launay , Aide- 
de-Camp  du  Gouverneur,  Sc  le  Major 
Thomé,  vinrent  nous  voir  pour  nous 
annoncer  que  nous  étions  prifonniers 
de  guerre  ; que  nous  devions  être  en- 
fermés dans  le  Fort  Blanc , à deux 
milles  de  la  Ville  ; que  le  Gouverneur 
avoir  reçu  des  ordres  politils  relative- 
ment à nous  ; qu’on  lui  avoir  dit  de 
nous  renvoyer  en  France  ; mais  que 
notre  lanté  étant  fort  alFoiblie,  nous 
aurions  la  pcrmilîlon  de  relier  en  prifon 
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jafqu  a ce  que  nous  fulïlons  en  état  de 
nous  embarquer.  Ils  Hnirent  par  nous 
dire  que  le  Major  étoic  venu  pour  nous 
conduire  au  Fort,  que  nous  ne 
devions  avoir  de  converlation  qu’avec 
M.  Launay.  Après  une  petite  paule  , 
l’Aide-de-Camp  ajouta  qu’un  Traiteur  de 
la  Ville  nous  enverroit  à nos  propre  trais, 
notre  dîner  & notre'  louper. 

Nous  fûmes  aulli-tot  conduits  par  eau 
avec  notre  bagage  au  Fort.  N’y  ayant 
dans  ce  batiment  que  deux  appartemens’', 
tous  deux  occupés  , le  Major  Thomé 
nous  lailla  honnêtement  le  choix  de 
loger  dans  la  cuiline  , ou  lous  un  an- 
gar  où  étoient  les  voitures  à canon , 
ou  dans  la  chambre  à canons  où  le  te- 
noient  les  foldats.  Je  demandai  au  Ma- 
jor , Il , parce  que  nous  étions  prifonniers 
de  guerre , nous  étions  regardés  comme 
criminels?  Non,  certainement,  dit-il. 
Alors  j’ajoutai,  que  la  cuiline  étant  plus 
alTreule  que  tous  les  cachots  du  monde, 
il  valoir  mieux  courir  le  rifque  de 
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mourir  fur  mer,  que  de  périr  milérable' 
ment  dans  une  demeure  fi  horrible  ; qu’en 
coniéquence,  je  le  priois  , de  nous  em- 
barquer dans  un  des  vailTeaux  qui  dé- 
voient, au  bout  d’un  ou  deux  jours, 
faire  voile  pour  l’Europe.  Le  refpec- 
table  M.  Yeate  pria  qu’on  permît  à un 
des  foldats  de  lui  brûler  la  cervelle.  Le 
Alajor  répondit  qu’il  feroit  connoître 
au  Gouverneur,  notre  lituation , & notre 
delir  de  nous  embarquer  pour  l’Europe. 
Nous  nous  couchâmes  cette  nuit , lans 
fermer  l’œil , lur  les  bancs  avec  les  fol- 
dats , dans  la  chambre  des  gardes.  Le 
lendemain 'à  onze  heures,  un  Officier 
vint  pour  nous  conduire  au  clocher  de 
la  Ville;  ôc  le  troilième  étage  efl:  à pré- 
fent  notre  appartement.  Il  eft  juftemenc 
au-dellus  de  la  garde  principale  , formant 
un  quatre  avec  deux  fenêtres  de  chaque 
côté  ; ôc  étant  élevé  aii-delîus  de  tous 
les  autres  bâtimens  , on  y jouit  d’un  air 
pur  , & on  voit  très  - amplement  le 
Porc,  les  Forts,  la  parade,  les  bara- 
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<]ues , la  maifon  du  Gouverneur , & les 
environs  de  la  Ville.  11  y a trois  diiîe- 
rens  efcaliers,  au  moyen  defquels  il  y 
a une  communication  entre  notre  cham- 
bre , 6c  une  terralTe  lituée  fur  le  lom- 
met  du  bâtiment.  J’y  vais  fréquemment 
le  matin , avant  que  les  habitans  loient 
éveillés  J 6c  là  j’examine  tous  les  objets 
qui  m’entourent.  Je  delcends  enfuite,  6c 
ayant  permilîion  d’aller  le  matin  6c  le  loir 
fur  la  terrafle  qui  eil  au-deffus  du  corps- 
de-garde , je  m’y  promène , jufqu’à  ce 
que  le  chocolat  foit  prêt  ; j’emploie  le 
relie  de  la  journée  à la  lecbure  6c  à 
écrire  , jufqu’à  ce  que  je  puifle  refpi- 
rer,  lur  la  terralTè  , un  air  frais  ; j’y 
vais  faire  un  tour  de  promenade , j’y 
mange  un  peu  de  lalade , bois  une 
bouteille  de  vin  frais  , 6c  enluite  je  me 
retire  dans  une  chambre  qui  tient  deux 
lits,  d’environ  vingt  - quatre  pouces  de 
large , & il  y a entr’eux  un  efpace 
d’environ  quinze  pouces.  L’Officier  qui 
eh  de  fervice,  6c  M.  Launay,  ont  la 

permiliion 
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|)ermiflion  de  venir  nous  voir.  Notre 
traiteur  peut  venir  deux  fois  par  leniaine. 
Lorlque  la  blanchilleufe  vient , elle  eft 
accompagnée  d’un  'caporaL  L’horloger 
même  qui  monte  l’horloge  de  la  ville , 
étant  obligé  de  palLer  par  notre  appar- 
tement , eft  iuivi  d’un  Officier  furnu- 
méraire.  Si  un  nègre  vient  nous  rendre 
quelcjLie  petit  fervice  , il  eft  accompagné 
d’un  loldat.  Le  porteur  même  d’une 
lettre  du  Gouverneur,  quoiqu’Européen  , 
fut  fuivi  de  même.  Après  quelques 
jours  d’emprilonnement  , on  nous  fit 
entendre  que  nous  devions  notre  mau- 
vais traitement  aux  rapports  de  M.  G. , 
avant  que  nous  quitrailîons  l’Orient  ; 
comme  je  ne  reiremblois  point  au  por- 
trait qu’il  avoir  fait  , on  me  perfuada 
d’écrire  une  lettre  très-Hatteufe  au  Gou- 
verneur de  la  Brilliane  , le  priant  de 
nous  permettre  de  failir  la  première 
occafion , pour  aller  foit  au  Cap  de  Bonne- 
Elpérance  ou  à Batavia. 

Je  vous  envoie  ci-joint  les  copies 

Tome  L I 
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de  ma  lettre  ôc  la  rëponfe  de  l'on  Ex- 
cellence. 

C’cd  avec  peine , MelTieiirs  , que  je 
me  vois  obligé  de  vous  oblerver , que 
d’après  toutes  les  circonllances  qui  m’en- 
tourent , je  ne  puis  m’empêcher  de  loup- 
çonner  que  vous  avez  eu  part  aux  ordres 
qui  nous  ont  accompagnés  de  l’Orient,' 
Si  cette  conjecture  clb  vraie , vous  avez 
agi,  dans  cette  circonltance  au  moins, 
d’une  manière  peu  convenable  à votre 
réputation;  vos  marques  d’amitié  n’étoienc 
point  lincères  : vous  n’avez  point  rem- 
pli la  convention  que  vous  aviez  faite, 
de  nous  conduire  dans  votre  vaiireau 
jufqu’à  Pondichéry.  Mais  je  tâcherai  d’ou- 
blier ces  idées  , qui  le  préfentent  à mon 
efprit,  ainfi  que  toute  votre  conduite 
envers' moi , pour  ne  penler  qu’aux  bons 
procédés  que  vous  m’avez  d’abord  té- 
moignés. il  eft  probable  que  je  ferai  à 
l’Orient  environ  trois  femaines  après 
la  réception  de  celle-ci.  Dieu  feul  lait 
ce  qui  nous  attend  en  France.  Je  vous 


EN  As  IE  ET  En  Afrique.  131 

.conjure , en  coniidération  des  dcfagrc- 
mens  particuliers  de  notre  captivité  , de 
folüciter  promptement  notre  ëlargilTe- 
ment.  Oii  nous  a dit , que , quoique 
prifonniers  de  guerre,,  nous  devions 
payer,  chacun  trois  mille  livres  pour 
notre  pallage  dans  une  vieille  barque. 
Notre  dîner  Ôc  notre  louper  nous  coûtent 
à préfent  lîx  cents  livres  par  mois,  fans 
y comprendre  le  vin. 

Le  Gouvernement  vient  de  nous  ac- 
corder deux  tabourets,  deux  lits  d’hopital, 
deux  verres  à l’eau  deux  chandeliers 
de  1er  rouillé  ; Al.,  Launay  étant  fort 
attaché  à Ion  ancienne  connoilfance, 
Al.  Yeate,  fupplée  à nos  autres  befoins. 


r 
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LETTRE  XVII. 

A J M.  — - Ecuyer  , fous  le 

couvert  de  M.  H.  , — Ecuyer  à 
Anvers. 

' De  la  prifon  de  la  Ville  du  Port-Louis  , 

dans  rifle  de  France,  ce  8 Novenv* 
bre  1778. 

XJne  correfpondance  directe  entre  M. 
R.  — , à Londres  , &c  moi , n’étant  plus 
praticable,  à caufe  de  nos  voyages  par 
des  hémifphères  oppofés,  nous  lommes 
convenus  de  dépofer  nos  lettres  entre 
les  mains  d’un  ami  commun  ; de  nous 
nous  fommes  flattés  , Monfieur,  de 
trouver  en  vous  cet  ami.  Vous  aurez  la 
bonté  de  faire  parvenir  mes  lettres  à notre 
ami,  par-tout  oii  il  puilTe  être.  Jeferois 
très-charmé  que  vous  en  retiraflîez  allez 
d’amufementpour  compenfer  cette  peine. 
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Nous  étant  rembarques  à Madère  fur 
le  BriJJon^  le  Dimanche  14  Mars,  nous 
eûmes  , pendant  huit  jours , alternative- 
ment des  tempêtes  & un  temps  calme  ; 
après  quoi  , nous  jouîmes  d’un  beau 
temps  êc  d’un  vent  favorable.  Le  Pic  de 
Ténérif  moncroit  fa  cime  élevée  au- 
delllis  d’un  groupe  de  nuages  blancs , ce 
qui  fembloit  à nos  yeux  former  un  vide 
entre  le  bas  de  cette  énorme  montagne^ 
& Ion  fommet,  qui  paroilToit  être  fiif- 
pendu  dans  l’air. 

En  palEant  entre  Ténérif  êc  la  grande 
Ille  de  Canarie , dans  une  atmolphère 
fereine , nous  jouîmes  de  la  vue  ravilEante 
des  beautés  inimitablesqu’offrent  chacune 
de  ces  Ifles. 

Lorfque  nous  pafsâmes  entre  les  Mes 
du  Cap-Verd  ôc  la  côte  de  l’Afrique  , 
nous  fentîmes  bientôt  les  efiets  de 
notre  rapprochement  des  montagnes  de 
ce  continent,  par  des  calmes  fréquens, 
lefquels  joints  à un- courant  rapide  du 
Nord-Eil,  trompèrent  tout  notre  efpoir 

I î 
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d’un  pallage  prompt  , 6c  nous  menacè- 
rent de  nous  porter  fur  la  cote  de  Gui- 
née, de  Benin,  de  v^^oneo  6c  d’Aimola. 
^près  une  navigation  de  trois  longues 
jfemaines , nous  arrivâmes  à la  ligne. 
L’ennui  que  dévoie  procurer  cette  lente 
navigation,  lut  en  quelque  fa<j'on  détruit 
pai*  i’amulement  que  nous  avions  d’at- 
trapper  d’énormes  goulus  de  mer,  des 
jbonnettes  6c  des  albicoies.  Entre  le  . 
deuxième  6c  troilicme  deiA-é  de  latitude 

O 

méridionale , vers  le  15'  Avril  , nous 

4 

nous  amulâmes,  pendant  deux  heures, 
de  la  vue  d’une  elpèce  de  poilEon  qu’au- 
cun homme  à bord  n’avoit  encore  vu. 
Comme  il  remuoit  lentement  autour 
du  vaiflèau , en  élevant  fon  énorme 
queue  6c  les  nageoires  au  delllis  de  Beau , 
je  pus  me  lormer  quelqu’idce  de  l'a 
Jongueur  par  la  largeur  du  vailfeau,  6c 
je  jugeai  qu’elle  étoit  de  quarante  pieds 
angiois.  Sa  groireur  pouvoir  être  de  dix 
pieds  de  diamètre.  La  lorme  de  cet  ani- 
mai relîèmble  à celle  d’un  goulu ^10  mer; 
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il  ell  cacheté  comme  le  léopard,  de  la 
manière  la  plus  éclatante  ; les  taches  de 
Ion  corps  relTemblent  en  plulieurs  en- 
droits à celles  de  la  queue  du  paon. 
Ce  monftre  nous  fut  d’un  heureux  pré- 
fage  ; car , tandis  que  nous  admirions  fa 
taille,  la  beauté  de  fa  peau,  &:  les  eflains 
de  plus  petits  poilTons  qui  l’encouroient, 
un  vent  inattendu  gonfla  nos  voiles , ÔC 
couvrit  le  doux  élément  fur  lequel  nous 
flottions  de  petites  vagues  interrompues  , 
auxquelles  les  matelots  donnèrent  avec 
joie  le  nom  de  têtes  de  moutons: 

- L’image  de  l’animal  que  j’avois  vu  ^ 
demeura  long-temps  dans  mon  imagina- 
tion , 6c  merappeljales  defcriprions  faites 
par  les  anciens , de  monflres  marins  , 
que. je. ne  regarde.. plus  à prélenc  comme 
fabuleufes.  Mon  im.agination  me  tranl- 
porta  agréablement  dans  les  mers  de  la 
Norvef^e , demeure  de  ces  lerpens  marins, 
dont  les  dimenfions  énormes  ont  Ion<r- 

O 

temps  palfé  les  bornes  de  la  probabilité  ; 
mais  leur  exillençe  étant  prouvée , ils  ne 
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font  plus  regardés  comme  des  chimères^ 
par  les  plus  grands  incrédules. 

C’elt  un  fait  remarquable  qu’une  partie 
des  animaux  que  produit  la  mer  , font 
infiniment  plus  grands  que  les  plus  énor- 
mes quadrupèdes  qui  naiflbnt  fur  la  fur- 
face  de  la  terre.  Les  animaux  qui  font 
privés  du  vol , font  auffi  généralement 
plus  grands  que  ceux  qui  fe  promènent 
dans  l’air  ; d’après  ce  fait , je  ferois  porté 
,à  conclure  que  li , felon  la  théorie  de 
•certains  Naturalises  , l’intérieur  de  la 
terré  eS  rempli  d’un  abyxme  confidérable 
4’eau , que  ces  eaux  renferment  des  ani- 
maux encore  plus  monftrueux  que  tous 
ceux  que  l’on  connoit  fur  la  furface  de 
ce  globe  terreSre. 

Avant  navigué  avec  un  vent  modéré 
à travers  les  latitudes  méridionales , nous 
fûmes  joints , le  7 Mars , par  des  vaiÜeaux 
de  la  Compagnie  Angloife , le  Soupthamp- 
ton , le  Naffau  & la  Queeu' , avec  lefquels 
nous  allâmes  de  conferve,  & nous  nous 
fîmes  mutuellement  des  vilites  amicales 
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jufqu’au  17  , que  la  Queen , ayant  à bord, 
lesprovifions  annuelles  de  Sainte-Hélène, 
dirigea  fon  cours  vers  cette  Ifle , portant 
toutes  les  lettres  des  autres  vailFeaux , pour 
l’Europe.  C’ed  rendre  juftice  à l’hofpitalité 
des  François , que  de  dire  que  le  Najfaun  , 
ayant  entre  quarante  & cinquante  palTa- 
gers  , & fe  trouvant  fans  la  moindre  pro- 
vilion,  le  Capitaine  Chéfeaux  eut  la  bonté 
delui  fournir  des  moutons  & de  la  volaille. 
Nous  pafsâmes  les  hautes  montagnes  de 
Bourbon,  le  15  Juin,  vingt  - quatre 
jours  après  avoir  fondé  fur  le  coté  occi- 
dental de  la  côte  des  Anguilles,  près  ôc 
vis-à-vis  la  fauflb  baie^  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance.  Le  lendemain  , nous  ancrâ- 
mes dans  trente  brades  d’eau , à environ 
deux  milles  de  la  ville  , dans  la  fuperbe 
& grande  baie  de  Saint-Paul. 

Pendant  l’efpace  de  ces  vingt-quatre 
jours  , nous  fûmes  h fort  détournés  par 
les  coi^rans  , que,  malgré  que  nous  fup- 
pofalîîons  un  retardement  conlidérable  , 
nous  nous  trouvâmes  quatre-vingt  lieues 
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plus  loin  à rOuell  que  nous  ne  le  comp- 
tions d’après  nos  calculs.  Vous  verrez  le 
traitement  que  j’ai  reçu  dans  l’ifle  de 
Bourbon  , par  la  copie  ci-jointe , d’une 
lettre  que  j’ai  écrite  fur  mer  à M.  A — D , 
&L  fils.  Je  vous  donnerai  par  la  luite  une 
delcription  de  Bourbon  éc  d’autres  Ifles 
de  ce  continent  , éc  vous  donnerai  des 
détails  lut  leur  climat  , leur  loi , leurs 
productions  de  les  habitans. 

Nous  levâmes  l’ancre,  Ôc  fîmes  voile 
de  Fille  de  Bourbon  , le  6 Juillet , de 
nous  pafsâmes  bientôt,  aidés  d’un  vent 
frais  les  bas-fonds  qui  font  indiqués  fur 
les  cartes,  entre  Madagalcar  de  les  Ifles 
Françoifes  de  Seychelle,  route  beaucoup 
plus  courte  que  le  circuit  qu’on  fiit  ordi- 
nairement au  Sud-Efl.  Le  Capitaine  Glié- 
feaux  , naturellement  circonfpect  , fit 
beaucou,p  d’attention  au  cours  du  vailfeau; 
il  fondoit  perpétuellement,  mais  il  ne  vit 
rien  qui  pût  occafionner  quelques  alarmes.. 
Le  feu  Amiral  Bofca'çy'en  palLa,  dans  la 
.dernière  guerre,  fur  ce  bas-fond,  repré- 
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fence  comme  trcs-dangereux  , avec  une 
force  conlidéra'ûle.  il  eil  à regrecter  cjue 
notre  Nation  ne  connoilFe  point  allez  ce 
palFige  J qui  , dans  certains  temps  de 
l’année , abrégeroit  le  voyage  de  l’inde , 
de  quelques  lemaines. 

Les  navigateurs  François  , non  plus 
que  ceux  des  autres  nations  , excepté 
les  Anglois  , ne  font  point  d’obferva- 
rions  aftronomiques  fur  mer  , pour  fixer 
la  Icnmtude  : c’eü  à cette  imiorance  ou 

O 

négligence , que  je  dois  tous  mes  mal- 
heurs ; car  11  nous  étions  arrivés  feulement 
un  jour  plutôt  à Pondicheri,  j’aurois 
aifément  obtenu  un  palPeport  pour  Ma- 
dras , cc  j’aurois  été  plutôt  à cette  ville  , 
fi  nos  matelots  avoient  fu  , au  moyen 
de  l’afuronomie , rectifer  les  erreurs  que 
leur  avoient  fait  commettre  les  courans 
rapides , qui  leur  firent  perdre  , felon  un 
calcul  moyen,  quatre  jours,  en  (ondanc, 
&c  autant  de  nuits  , pendant  lefquels  ils 
furent  obligés  de  jetter  l’ancre  , dans  la 
crainte  d’approcher  de  la  cotede  Malabar; 
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Malgré  ces  rerardemens , & le  cours  lent 
de  notre  vaifleau  , nous  levâmes  l’ancre 
à Tranquebar,  trente  jours  après  avoir 
quitté  rifle  de  Bourbon,  & le  lendemain 
nous  la  jetrâmes  à Pondichéry. 

Il  efl:  bon  d’obferver  que,  quoique 
les  provifions  des  François  ne  foienc 
pas  audi  fubftancielles  que  celle  des 
vaifleaux  anglois;  cependant,  de  cent 
cinquante  perlonnes  qu’il  y avoit  à bord 
du  BriJJon  , il  n’en  mourut  pas  une  pen- 
dant un  voyage  de  lix  mois  , & il  n’y 
^voit  pas  plus  de  trois  perfonnes  lur  le 
vaifleau  qui  fuflent  en  quelque  façon 
incommodées  du  fcorbut  de  mer.  j’attri- 
bue cet  heureux  évènement  aux  caufes 
fuivantes  : le  vaifleau  fut  purifié  avec  de 
l’eau  une  fois  par  femaine , dans  les 
climats  tempérés,  &;  deux  fois  dans  les 
climats  très-chauds  ; & il  étoit  arrofé 
avec  du  vinaigre  entre  les  ponts.  Les 
portes  6c  fenêtres  des  cabanes  étant  fer- 
mées de  manière  à ne  laifler  entrer  que 
peu  d’air,  6c  les  dernières  portes  écanE 
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couvertes  d’une  toile  goudronnée  , 011 
brûla  de  i’encens  dans  difFérentes  parties 
du  vailFeau.  Les  matelots  5c  Officiers  dan- 
foient  dans  les  belles  lokées  lur  le  pont  , 
au  Fon  d’une  mulette  ou  d’un  violon. 
Ils  a voient  tous  les  jours  de  la  loupe 
maigre , &c  on  leur  donnoit  un  peu  de 
vin  léger  ou  d’eau-de-vie;  ils  av oient  tous 
deux  fois  par  femaine , une  portion  de 
pain  frais  , fait  de  farine  groffière  , mais 
bonne. 

Avant  de  jetter  l’ancre  à Pondichéry, 
nous  vîmes  trois  morceaux  de  bois  mince 
joints  avec  de  l’olier,  fur  lefquels  étoienc 
deux  Indiens  qui  ramoient  dans  une 
pofture  particulière  à leurs  compatriotes. 
Cette  machine  , appellee  Catty-manian  , 
nous  apportoit  l’ordre  du  Général  Belle- 
combe  au  Capitaine,  de  ne  lailFer  defcen- 
dre  aucun  pallager  lur  la  cote,  avant  de 
faire  palier  la  liile  de  leurs  noms,  pays  5c 
dellination,  ni  jufqu’à  ce  qu’il  eût  reçu 
de  nouveaux  ordres  du  Général.  La  lettre 
qui  contenoit  ces  indruclions  , étoic  à 
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l’abri  de  l’eau  de  mer  & de  la  pluie  ,* 
dans  une  efpèce  de  chapeau  de  paille  que 
portoit  un  des  melFagers.  Les  actituàes 
des  rameurs  dévoient  frapper  un  étranger; 
ils  étoient  foutenus  fur  leurs  genoux, 
leurs  jambes  étant  repliées  lur  elles- 
mêmes  de  façon  que  leurs  gras  de  jambes 
s’étendoient  le  long  des  cuiHes , ôc  leurs 
talons  touchoient  leur  derrière.  Le  Catty- 
manian  , qui  avoit  environ  dix  pieds  de 
long  , treize  pouces  de  large  , ôc  qui 
fe  terminoit  en  pointe  de  chaque  côté, 
étcit  continuellement  fous  l’eau  , & ne 
pouvoit  réliiler  à la  force  des  grolles 
vagues. 

• A peine  avions- nous  été  quelques  mi- 
nutes à l’ancre,  que  des  Officiers  des 
vaifl'eaux  de  guerre,  ou  de  la  côte  , vin- 
rent à bord  du  Brijjon^  &c  nous  appor- 
tèrent la  trifte  nouvelle , que  les  hofli- 
lités  entre  les  François  ôc  les  Anglois, 
avoient  eu  lieu  dans  l’Inde,  mais  non 
en  Europe  ; que  Chandernagor,  dans  le 
Bengale , avoit  été  prife  le  i o Juin , oC  que 
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l’armée  Angloiie  , ain(i  que  celle  du  Na- 
bab , toutes  deux  fous  le  commandement 
du  Général  Munro  , étoient  en  marche 
pour  alhéger  Pondichéry.  Tous  les  pah- 
fagers,,  excepté  M.  Yeate  & moi , obtin- 
rent la  permiilîon  de  débarquer  ce  jour 
même. 

Le  8 Août,  l’armée  du  Général  Munro 
parut  éc  campa  iur  les  Monts-Rouges  , à 
une  lieue  de  Pondichéry.  Le  9 , dans  la 
matinée , le  Général  Alunro  fomma  le 
Général  Bellecombe  de  livrer  la  ville 
avec  la  forterelle  aux  troupes  qu  il comman- 
doit[i).  Sur  quoi  M.  Bellecombe  fit  aulîî- 
tôt  ordonner  à AI.  Tron jolly  de  lever 
l’ancre  & d’attaquer  l’Ef cadre  Angloiie, 
ordre  qui  fut  fuivi  avec  la  plus  grande 
proimptitude.  L’Efcadre  Angloife,  con- 
lîftanten  5 vaifTeaux,  y compris  le  G?r/7zo- 
rant  ^ floop  de  guerre,  parut  s’éloigner 
du  Nord;  celle  des  François  , compofée 


(i)  On  die  à Pondichcry  que  la  fommation  fut  faite  au 
nom  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne.  N.  de  L' Auteur, 
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du  même  nombre  de  vaifTeaux,  mais  plus 
confidérables , ayant  de  plus  136  canons 
& 700  hommes  , refta  au  Sud  , pour 
conferver  l’avantage  du  vent,  &C  ancra  à 
deux  lieues  du  rivage.  Il  y eut  un  com- 
bat le  10  , qui  fut  loutenu  avec  une 
grande  vigueur  pendant  74  minutes.  Je 
n’ai  jamais  été  dans  une  plus  terrible 
litLiation.  A bord  d’une  frégate  Françoife, 
au  milieu  des  ennemis  de  ma  patrie , 
fpectateur  de  l’engagement  naval  entre 
les  Efcadres  Françoife  &c  Angloife,  nous 
en  attendions  tous  le  rélultat  avec  une 
grande  inquiétude.  Enfin  je  vis  avec  plaifir 
le  Capitaine  de  la  Pintade  êc  trois  vaif- 
feaux  dé  l’Efcadre  Françoife  fe  retirer 
vers  le  Sud  au  moins  quinze  minutes 
avant  que  le  combat  entre  les  principaux 
vaifleaux  fût  terminé.  Lorfque  l’Efcadre 
Françoife  eut  quitté  à force  de  voiles , 
le  champ  de  bataille,  (i)  l’Efcadre  de  Sir 


C I ) Le  récit  n’eft  pas  vrai,  fi  l’on  en  croit  les  Gazettes 
Françoifes , & des  perfonnes  même  , Ecrivains  François  , 

Edward 
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Edvard  Vernon  rena  quinze  minutes  à 
l’endroit  ou  s’etoit  donné  le  combat  ; il 
fembloit  quelle  délibérât  li  elle  pour- 
fuivroit  l’ennemi , ou  bien  li  elle  fe 
retireroit , pour  le  radouber.  Elle  prit  ce 
dernier  parti  ^ ayant  d’abord  racommodé 
Tes  voiles.  Il  arriva  dans  cet  engagement 
un  évènement  très  - remarquable  : une 
bordée  du  Rippon  perça  le  corps  du  Brijjon. 
en  treize  endroits. 

Je  nVétois  perfuadé  jiifqu’alors  que 
la  méthode  angloife  de  tirer  fur  le  corps 
des  navires  , étoit  la  meilleure.  Je  luis 
à prélent  forcé  d’abandonner  cette  opi- 
nion. J’ai  vu  l’Efcadre  Françoile  aller 
fous  le  vent  avec  toutes  les  voiles  les 


qui  étoient  fur  les  lieux.  Par  exemple  , M.  Sonnerat , dans 
fou  Voyage  aux  Indes  Orientales , afErme  policivemcnt  que 
le  Commodore  Anglais  prit  la  fuite , & que  la  flotte 
Françoife  refta  maitrcflc  du  cliamp  de  bataille.  Il  eft  à 
remarquer  que  de  toutes  les  batailles  navales  , données 
'dans  le  cours  de  cette  guerre  , à l’exception  de  celle 
du  12  Avril , il  n’en  eft  aucune  dont  chaque  nation  ne  fe 
foil  attribué  le  gain.  N»  de  L'Edit, 

Tome  1. 
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cordages  qu’elle  avoir  an  commencement 
de  l’engagement , & j’ai  vu  les  vaideaux 
Anelois  . relier  en  mer  comme  viclorieux: 
mais  leurs  voiles  & cordages  dans  un 
tel  état  de  délabrement,  qu’avant  un 
temps  conlidérable,  ils  ne  furent  en  état 
ni  de  continuer  leur  route,  ni  même  de 
naviguer  au-delà  du  vent  ; je  crois  fer- 
mement, que  11  quelques  canons  du  pont 
avec  quelques  canons  fupérieurs,  avoient 
dirigé , dans  l’engagement,  vers  la  mâture 
bL  les  cordages  des  vaifldaux  ennemis , 
ils  n’auroient  pu  échapper  (i). 

Lorfque  le  Bnjfon  ancra  dans  la  rade 
de  Pondichéry , je  vis  diîlinélement , au 


(i)  On  fait  que  le  Sartlne , ce  vaineau  chargé  de  muni- 
tions & de  marchandifes  par  MM.  Ladebat  , volé  par  les 
Marâtres  , ou  fpolié  par  le  Chevalier  de  Saint-Lubin  , fut 
cnfuite  armé  en  frégate,  eut  part  à ce  combat , & quelque 
temps  après  fut  pris  par  les  Anglois.  M.  Price,  dans 
fcs  obfcrvations  page  34,  — prétend  que 'cette  frégate  fc 
rendit  à une  frégate  de  vingt  canons  , fans  faire  plus  de 
réftjfance  qu  un  charbonnier  monté  de  fix  canons  ^ 6’  par 
quinze  hommes  , nen  eut  fait,  — Je  copie  cette  alfcrtioa 
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moyen  d’üne lunette  d’approche,  que  les 
entrées  méridionales  & feptentrionalcs 
de  la  ville  étoienc  ouvertes  du  coté  de  la 
mer,  &c  fans  défenfe  ; mais  le  Général 
Bellecomhe  employa  5000  naturels  à for- 
tider  ces  places  cC  à défendre  le  rivage; 
ils  travailloient  la  nuit  avec  des  flambeaux, 
6c  le  Général  meme,  qui  dormoic  quel- 
quefois fur  les  remparts , les  furveilloic 
continuellement  dans  chaque  quartier, 
& pour  être  en  état  de  continuer  les  for- 
tifleations  , il  mit  en  gage  les  joyaux  de 
fon  époiile. 

Le  1 3 Août , la  Pintade  eut  ordre  de 
croifer  à quatre  lieues  au  Nord  de  Pon- 
dichéry, afin  d’intercepter  toute  commu- 
nication entre  fEicadre  Angloife  de 
Sadras , & l’armée  du  Général  Munro. 

La  copie  ci- jointe  d’une  lettre  à AL 
A — D,  vous  donnera  des  détails  fur  notre 


afin  que  le  Capitaine  qui  la  commandoit , puifie  détruire  la 
mauvaife  impreffion  quelle  a faite  6c  peut  faire  , 8c  qu’il 
i gnorc  fans  doute.  N.  de  L’Edit, 
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voyage  depuis  cet  engagement  jufqii’à 
notre  arrivée  dans  les  Ifles  de  Niccabar , 
qui  s’étendent  au  Nord  de  Sumatra  juf- 
qu’au  Golfe  de  Bengale  , Ides  dont  je 
vous  ferai  la  defcription  par  la  fuite. 

A boi'H  du  Favori,  Baie  de  Saint-Paul , Ifle 
de  Bourbon  , ce  10  Décembre  1778. 

Vo  U S verrez  des  détails  fur  mon  féjour 
ici , dans  les  copies  ci-cloles  des  lettres  à 
diilérentesperfonnes.  Le  nombre  de  nos 
palfagers  ell  augmenté  deM.  de  la  C.  avec 
fa  femme  & deux  enfans  ; l’ii^bbé  de  F, , 
Chef  des  Millionnaires  Apoftoliques  , èc 
M.  K. , noble  de  la  Bretagne. 

J’interromprai  ce  Journal  pour  le  pré- 
fent , car  nous  avons  levé  l’ancre , 6c 
quitté  la  baie  de  Saint-Paul  pour  diriger 
notre  cours  vers  l’Europe. 
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LETTRE  XVIII. 

A Alonfîeur  Anquetil  , à Saint-Denis. 

A bord  du  Favori , Ifle  de  Bourbon  , fur  la  route 
de  Saint-Denis , ce  30  Novembre  1778. 

M ONSiEUR,  mon  ami  Yeate  fe 
joint  à moi  pour  vous  remercier  de  la 
peine  que  vous  avez  prile  pour  nous 
faire  jouir  de  l’air  de  la  terre , & nous 
faire  goûter  les  plailirs  de  la  fociété  lur 
le  rivage.  Je  révère  la  réputation  fans 
tache  du  Vicomte  de  Souiilac  , ôc  me 
trouverois  plus  heureux  de  /'ecevoir  des 
marques  de  bonté  d’une  arne  généreufe 
comme  la  lienne,  fût-ce  lotis  le  toîc 
d’un  Boulanger  ( i ) , la  garde  d’un 


( 1 ) On  nous  propofa  pour  y loger  , la  maifon  d’un  Bou- 
langer. Les  Boulangers , dans  ces  llles,  ne  font  pas  clliméi 
comme  ceux  d’Europe»  N,  de  l'Aut. 
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fergent  militaire,  cjue  d’être  comble  des 
careflbs  de  fen  Supérieur  dans  l’ifle  de 
France.  Cependant,  comme  le  vailTeau 
ne  doit  relier  que  quelques  jours  dans 
cette  route,  je  juge  à propos  de  refuier 
l’ofFre  obliiieante  du  Gouverneur. 

O 

J’ai  l’honneur  d’être , ôcc. 


LETTRE  XIX. 

Au  Vicomte  de  Souillac, 
Gouverneur  de  l’ille  de  Bourbon. 


A bord  du  Favori  j dans  le  cliemin  de 
Saint-Denis , ce  30  Novembre  1778, 

Un  étranger  captif  ^ fujet  d’un  état 
en  guerre  avec  votre  Nation,  entend*, 
Monlieur , avec  la*  plus  grande  latisfac- 
tion , le  récit  avantageux  que  lait  de  vos, 
vertus  un  peuple  reconnoillant  qui  jouit 
des  douceurs  de  de  la  juftice  de  votre 
adminillration.  Que  ne  s’étend- elle  Uir 
rifle  qui  eft  dans  votre  voiflnage,  de  que 
gouverne  une  verge  de  fer  I 
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Recevez  , Monfieur , le  premier  tribut 
que  la  juftice  & riiumanicé  d’une  per^ 
fonne  revêtue  d’un  haut  pouvoir  ont  eu 
le  droit  d’attendre  de  ma  parc  depuis 
que,  par  la  violation  de  la  loi  publique 
de  privée,  j’eus  le  malheur  d’éprouver 
les  rigueurs  d’un  emprifonnemenc.  Je 
ne  puis  reconnoitre  autrement  vos  bontés 
qu’en  vous  remerciant  du  plus  profond 
de  mon  cœur , de  la  permifîîon  que  vous 
avez , Monfieur , jugé  à propos  de  nous 
donner , d’occuper  un  appartement  en 
ville,  fous  la  garde  d’un  Sergent,  pour 
jouir  d’un  air  pur , 6c  guérir  une  ma- 
ladie qui  ne  connoît  pas  d’autre  remède. 
Le  temps  fixé  pour  le  départ  du  vaifleaii 
ed  à préfent  bien  proche , de  un  ou  deux 
jours  fur  le  rivage  ne  compenfent  pas  la 
peine  qu’on  fe  donneroit  pour  arranger 
un  appartement  qui  pût  nous  convenir, 
non  plus  que  d’autres  inconvéniens  qui 
le  prélenteroient  fi  nous  quittions  cette 
retraite.  Car  , ayant  lu  que  M.  de  la 
Brilliane  avoit  rétracté  la  promelle  qu’il 
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avoit  faite  à M.  Launay , de  me  permettre 
de  demeurer  dans  la  ville  jufqu’à  ce  que 
je  fulLe  en  état,  de  m’embarquer  pour 
l’Europe , j’ai  fait  partir  tout  ce  que 
j’avois  qui  n’ctoit  point  adapté  à un 
navire  dont  la  propreté  ni  l’élégance 
n’étoient  point  extrêmes.  Si  j’ai  le  bon- 
lieurde  lurvivre  à ce  voyage,  je  porterai 
dans  votre  patrie,  Monfieur,  & dansda 
mienne,  un  cœur  convaincu  delà  dignité' 
^ de  la  géncrolîté  du  VicomtedeSouillac, 
^ qui  fera  aufli  prêt  à rendre  julfice  aux 
vertus  des  ennemis  publics  de  ma  patrie  , 
que  de  fe  plaindre  des  peines  que  j’ai 
Ibuilerces  par  leur  injuftice^ 
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LETTRE  XX. 

A Madame 

Sur  mer , ou  1 5 d.  de  lat. , au  Sud  de  Paris  , 
& au  5 1 d.  de  long. , à l’Eftde  cette  Ville, 
à bord  du  Favori  ^ ce  j Janvier  177^. 


L’a  P P RO  c h e d’un  vaifTeau  , ma  chère 
Dame,  va  peut-être  nie  tirer  de  l’état 
le  plus  déplorable.  Le  fcorbut  de  mer, 
le  retour  de  ma  fièvre,  joint  à bien  des 
défagrémens,  lont  des  circonfiances  aux- 
quelles ma  foible  confcitution  luccom- 
beroit  sûrement , fi  j’étois  forcé  de  con- 
tinuer mon  voyage  dans  le  Favori.  Ce- 
pendant, croyez-en  les  mouvemens  de 
mon  cœur , ce  n’efi:  pas  fans  regret  que 
je  quitte  cette  habitation  mai  laine  & 
incommode,  qui  m’auroit  conduit  en 
France  6e  en  Angleterre  , 6e  m auroic 
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rendu  aux  objets  qui  me  font  les  plus 
chers  au  monde,  qui  font  toujours 
préfents  à mon  efprit  au  milieu  des  peines 
ôc  des  tourmens  que  j’endure. 

Mon  amie , vous  connoilFez  Tétât  de 
mon  ame  tout  aufli-bien  que  moi,  car 
je  vous  ai  découvert  tous  les  fentimens  - 
de  mon  cœur  ; vous  coiinoilTez  les  objets 
de  mon  attachement  , qui  attirent  ôc 
méritent  d’attirer  conftamment  mon 
attention.  Ayez  la  bonté I,  ma  chère  cou- 
jhne,  de  communiquer  à une  de  ces  per- 
fonnes  fi  aimées , les  évènemens  inatten- 
dus qui  me  font  arrivés  ; ils  ferviront  à 
donner  la  raifon  de  plufieurs  faits  .qui 
auroient  pu  faire  naître  de  l’inquiétude. 

Je  vous  ai  écrit  une  lono-ue  lettre  de 

O 

Tille  de  France , en  date  du  7 Novembre  ; 
vous  avez  dû  voir,  par  cette  lettre,  ce 
que  j’ai  éprouvé  depuis  l’arrivée  du 
Brijjon  à Pondichéry.  Il  ne  s’eft  rien 
pâlie  de  remarquable  depuis  ce  temps. 
Je  m’embarquai,  le  1 5 Novembre,  à 
bord  de  ce  vailFeau , dans  Tille  de  France  ^ 
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&:  nous  fîmes  voile  de  Bourbon  le  lo 
Décembre.  Je  fuis  à préfent  au  milieu 
d’une  fociété  qui  ne  relTemble  pas  peu 
à celle  de  la  diliLrence  de  Tom-Jones: 

O 

c’efl:  un  mélange  bifarre  de  figures , de 
confHtutions  , de  profellions  &c  de  per- 
fonnes  de  diftérens  fexes.  Je  cacherai  de 
vous  donner  une  idée  de  quelques  prin- 
cipaux perfonnages  de  cette  fcène  ; ce 
feroic  manquer  à la  politefTe  , que  de 
ne  point  parler  d’abord  de  notre  Capi- 
taine , le  fieur  D.  Il  fera  difficile  de 
dépeindre  les  particularités,  ou  plutôt  les 
contrariétés  de  ce  perfonnage  original , 
déjà  avancé  en  âge  ; il  joint  au  ton 
hypocrite  la  bigoterie;  il  y a long-temps 
qu’il  a contracté  l’habitude  de  la  boifîbn 
folitaire  ; il  confacre  la  première  partie 
de  la  matinée  à l’occupation  répugnante 
de  rendre  le  vin  , l’arrack , l’ail  oc  les 
ragoûts  fermentés  de  la  veille  ; la  fécondé 
partie  à la  prière  ou  plutôt  à la  profa- 
nation de  la  religion  ; &c  le  relte  à la 
gloutonnerie  ôc  à l’enivrement.  Aufîî 
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peu  propre  pour  les  foncliions  du  Maître 
d’un  vaiireau  , que  pour  celles  d’un  Offi- 
cier , il  affecte  d’obferver,  avec  un  vieux 
cadran  de  Davis , la  policion  du  foleil 
à midi  , & connoît , par  quelques-uns 
de  Tes  Officiers , la  latitude  ; il  s’alîëoit 
quelquefois  à table  pour  dîner  , mais  il 
difparoît  tout- à -coup  , comme  un 
voleur , emportant  avec  lui  un  plat  tout 
plein  , & une  bouteille , èc  va  contenter 
Ion  appétit,  fans  contrainte,  dans  Ion 
lit,  auquel  on  pourroit  donner  le  nom 
d’étable  : il  y conferve  , pour  fon  par- 
ticulier , une  quantité  de  vin  de 
liqueurs  ; à deux  heures  , il  elt  dans  l’état 
d’.une  bête , & va  fe  coucher  ; à quatre 
heures  , il  a recours  à la  bouteille  Ôc  à 
un  plat  de  viande  froide  6c  d’ail  , 
qu’il  a réfervé  dans  la  chambre  ; enluite 
il  vient  tout  chancelant  avec  un  air 
d’autorité,  profaner  les  devoirs  de  la 
religion. 

Les  deux  principaux  Officiers  du  vaif- 
feau , qui  font  nés  à Saint-Malo  , font 
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fenfës  allez  polis.  Un  iVl.  L.  de  rOiieuc, 
cjiii  retourne  dans  fa  patrie,  avec  la  qua- 
lité de  troilième  Gllîcier,  efl  un  homme 
foible  , vain,  prélomptueux  & ignorant, 
fans  éducation  ni  manières  , 6c  familier  au 
dernier  excès  ; il  le  fer  vira  sûrement  de 
mon  nom  pour  vous  aller  voir  : je  lui  ai  dit 
que  vous  n’étiez  vifible  que  pour  les  per- 
lonnes  qui  avoient  de  bonnes  recom- 
mandations  , ou  bien  qui  venoient  pour 
affaire.  Notre  Chirurgien  eft  un  fécond 
modèle  du  Capitaine, avec  cette  différence 
que  , n’ayant  pas  tous  les  moyens  de 
celui-ci , il  n’ell  pas  h fouvent  ivre , èc 
il  ell  obligé  de  s’amuler  entre  le  manger 
6c  la  boiilon , à raccommoder  de  vieux 
bas.  L’Abbé  F. , un  des  paffagers  , fait 
honneur  à fa  robe  : la  nature  lui  a donné 
une  figure  agréable,  aulîi-bien  qu’un 
efprit  qui  a été  perfectionné  par  une 
bonne  éducation.  Son  maintien , fans 
réferve  6c  fans  affeétation,  eftaccompagné 
de  la  décence  qui  convient  à un  Ecclé- 
fiaflique  ; fa  manière  de  parler  , fes 
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talens,  fonadrelle,  pourroient  le  rendre 
propre  à prélider  , même  dans  une  (ociété 
de  Jéfüites.  Il  a dans  les  manières  cette 
aifance  que  polsède  ordinairement  celui 
qui  connoît  Ion  propre  mirite  , aifance 
qui  caractirife  lur-tout  les  François  bien 
élevés.  Si  je  rencontrois  T Abbé  F.  en 
, Chine , en  PrulFe  ou  en  Angleterre  , 
fans  la  robe  eccléliafique  , je  croirois 
qu’il  a autrefois  occupé  un  pofce  impor- 
tant dans  cette  lociété  lavante  & perfé- 
vérante  de  Religieux  prolcrits  qui  ont 
autrefois  gouverné  les  cabinets  6c  les  con- 
fciences  de  monarques  puill’ans  , mais  que 
leur  influence,  trop  grande  pour  pouvoir 
être  limitée  , a fait  échouer  contre  les 
écueils  dangereux  de  l’ambition. 

Il  me  faudroit  une  plus  longue  con- 
noilFance  du  caractère  de  M.  de  la  C. 
pour  décompofer  cet  honnête  ôc  étrange 
homme  ; la  nature  a été  peu  tavorable  à 
fa  forme  extérieure , 6c  lui  a dillribué 
fes  dons  intellectuels  avec  épargne;  mais 
elle  a orné  ce  corps  gtollier  6c  décrépit. 
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de  rentimens  juftes  èc  généreux  , qui 
compenfent  amplement  tous  les  défauts. 
J’imagine  que  voilà  quinze  ans  qu’il  tou- 
che au  déclin  de  la  vie  ; fa  taille  eft  un 
peu  au-delfus  d’un  nain  ordinaire , & fes 
membres  font  tout  contrefaits  ; il  ell 
poli  de  cérémonieux  à l’excès  ; cepen- 
dant il  eft  aulli  bourru  , grolîier  & 
emporté , brulque  de  piquant  dans  la 
converf^tion. 

11  s’eil  adonné  de  bonne  heure  à l’étude 
des  loix  ; de  , n’étant  point  doué  de 
génie,  ce  n’efl:  qu’à  force  d’application, 
qu’il  a acquis  une  connoillance  pratique 
des  formes  de  des  règles  ; de  un  délit 
naturel  de  rendre  juftice  le  met  fort  au- 
delÎLis  de  tous  les  chicaneurs. 

Cette  connoillance  de  la  pratique  de 
des  loix,  jointe  à cet  amour  inné  pour 
la  juftice  , l’a  porté  de  mis  en  état  de 
réfifter  à la  main  impérieule  de  l’oppref- 
fion  , dans  le  loutien  de  l’innocence,  au 
rifque  même  de  perdre  la  place  , de 
conféquemmenc  ion  pain  j il  s’afflige  des 
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111  al  heurs  de  les  femblables  , les  foulage 
autant  qu’il  lui  eft  pollible;  il  ell  libéral , 
franc  au  dernier  degré  , ôc  fe  met  au- 
deifus  des  préjuges  locaux  ôc  nationaux. 
Avec  routes  ces  vertus , il  a le  malheur 
de  fe  voir  obligé  de  porter  le  jupon  : il 
fent  la  dégradation  lans  ofer  défendre 
fes  droits  , en  reprenant  hardiment  les 
culottes  ; car  M.  & Madame  de  la  C. 
Ibnt  deux  c on  traites  11  parfaits  à l’égard 
de  la  taille,  que,  tandis  que  le  jupon 
poLirroit  lervir  de  manteau  pour  couvrir 
le  mari  depuis  le  haut  de  la  tête  jufqu’à 
la  plante  des  pieds  , les  culottes  ne 
feroient  pas  aifez  étendues  pour  fervir  de 
gants  à Ion  énorme  époufe  { i ).  Ainh , 
tandis  que,  dans  la  caufe  des  autres,  il 
ell  terme  ëc  rélolu , il  eft  dans  la  tienne 
timide  6c  palîif. 

Ils  ont  deux  enfans  à bord  avec  eux; 


( I ) Voilà  de  la  plaifanterie  Angloife.  Je  la  laide  fub- 
Jfîfter  comme  étant  le  cachet  de  l’original.  Note  du  Tra- 
ducleur. 
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l’un  eft  gâté  par  le  père  , parce  que  , 
d’après  quelques  traits,  de  Ion  vifage^  il 
conclut  qu’il  eft  vraiment  Ton  fils  ; l’autre 
eft  gâté  par  la  mère , pour  des  raifons 
qui  lui  font  mieux  connues , comme  la 
vraie  mère  de  l’enfant. 

Notre  quatrième  compagnon , M.  K. 
Négociant  de  l’Ifle  de  France,  èc  natif  de 
la  Bretagne,  eft  un  homme  circonfpeft , 
prudent , froid  &c  honnête  , ayant  tout 
le  ftegme  & la  figure  d’un'»Hollandois. 
Il  eft  glorieux  de  fa  famille,  de  fes  talens 
& de  fon  éducation  ; la  racine  peut  être 
très-ancienne,  mais  la  branche  n’a  rien 
d’extraordinaire.  11  paroît  confulter 
conftammenc  fon  propre  intérêt , mais 
il  pofsède  en  même-temps  des  princi- 
pes juftes  & honorables,  ôc  il  eft  digne 
de  la  confiance  comme  Négociant  de 
comme  membre  de  la  fociété.  Il  jouit 
d’une  mauvaife  fanté,  de  je  crains  bien 
que  fi  nous  n’avons  pas  un  prompt  pafFage 
du  Cap , il  fuccombe  à une  mauvaife 
conftitution  dc  au  feorbut  de  mer. 

Tome  I.  L 
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Tandis  que  nous  reftâmes  en  rade  à 
Bourbon  , n’ayant  pas  la  permillîon  de 
débarquer , pluiîeurs  perlonnes  vinrent 
nous  voir  dans  le  vaifleau , & entr’autres , 
il  le  trouva  une  Dame  qui  ell:  la  nièce 
d’une  de  vos  Religieufes  , Madame  G. 
Elle  aulîi-bien  que  Ton  mari  M.  B.  me 
prièrent  de  faire  palier  les  deux  lettres  ci- 
jointes.  J’ai  été  traité  avec  de  très-grands 
égards  : je  fuis  quelquefois  pris  pour  un 
membre  puilFant  du  Confeil  - Supérieur 
de  l’Inde  , quelquefois  pour  un  Officier 
de  diftinction  ; d’autres  me  regardent 
comme  un  Seii^neur  revêtu  d’une  grande 
autorité  par  la  Cour  de  Londres,  & ce 
fut  avec  peine  que  j’ai  pu  perfuader  à 
.quelques  perfonnes  que  je  n’avois  pas  per- 
•du  , en  effiet,  à boi'd  du  B rijffon , 30,000 
livres  Lerling.  J’efpèrevous  écrire  bientôt 
du  Cap. 
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LETTRE  XXI. 

Sur  mer,  à bord  du  Favori , ce  14 
Janvier  177p. 

Enfin,  ma  chère  amie,  j’ai  obtenu 
mon  éiargiirement , & avant  une  heure  , 
je  m’embarquerai  dans  un  vahleau  Danois 
qui  doit  aller  directement  au  Cap  de 
Bonne- Eipérance.  Ce  n’ed;  point  dans 
difficulté  que  j’ai  atteint  ce  but  li  déliré  : 
le  Capitaine  D.  s’y  étoit  11  fort  oppofé, 
que  j’avois  prefque  abandonné  toute 
efpérance  d’être  délivré  de  cette  prifon 
flottante,  avec  la  perfpedtive  d’être  borné 
à une  vie  de  quelques  femaines  ou  de 
quelques  jours,  car  il  y avoir  déjà  quel- 
que temps  que  j’avois  été  tourmenté  des 
fymptômes  dangereux  du  fcorbut  de  mer. 
11  fallut  une  certaine  fermeté  cX  del’adrelîe 
pour  vaincre  l’opiniâtreté  de  cet  imbécile 
ivrogne , 6c  l’imagination  de  M.  de  la  C. 

I Z 
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Le  rêveur  M.  Yeate , le  compagnon  de 
mes  fouArances , joignoic  le  liience  à la 
patience;  il  ëtoic  prêt  à adopter  toutes 
les  melures  que  je  jugerois  à propos  ; 
je  ne  crois  pas  avoir  jamais  employé 
tant  de  raifonnemens  Sc  d’adrelEe  qu’à 
cette  occafion  ; mais  ils  ne  fervirent  à 
rien.  LoiEque  je  parlai  d’abord  au  Capi- 
taine au  fujet  de  mon  élargilEement  , il 
me  répondit  qu’il  perdroit  plutôt  la  vie 
que  d’y  conlentir  ; que  je  lui  avois  été 
conlié  comme  prifonnier , & que  j’étois 
enregiftré  comme  tel  dans  les  dépêches 
de  ride  de  France  & de  Bourbon , ôc 
qu’il  avoir  ordre  de  ne  point  toucher  au 
Cap  à caufe  de  les  prilonniers.  Je  lui 
demandai  li  je  n’avois  pas  payé  mon  paf- 
làge  ? — Oui,  Aîonlieur.  — N’ai-je  pas 
conféquemment  les  mêmes  privilèges  que 
les  autres  palTàgers  ? — Certainement , 
Monlieur. — Si  quelqu’un  des  palTagers 
François  vouloir  quitter  votre  vailTeau, 
ôz  vous  dilpenfer  de  rembourfer  le  paie- 
nient  du  pafiàge  3 voudriez-vous  ou  pour- 
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tiez-vous  Ten  empêcher  ? — Non  , Mon- 
fîeur , je  ne  le  crois  pas.  — Ayant  donc 
payé  mon  paflage , je  ne  dois  pas  être 
regardé  comme  prilonnier  , &C  je  n’ai , 
dans  le  fait,  commis  aucun  crime;  con- 
féquemmenc,  fi  vous  ofez  me  retenir  à 
bord  malgré  moi  , le  premier  vaifleau 
Anglois  qui  nous  approchera , lorfque  je 
lui  aurai  conté  mon  hiiloire , s’emparera 
de  votre  vailTeau  ôc  de  votre  perfonne; 
êc  fi  la  France  efl;  en  guerre  avec  l’An- 
gleterre, il  vous  mènera  dans  un  Porc 
Anglois  pour  me  dédommager  de  toutes 
les  pertes  que  vous  aurez  pu  occafionner  ; 
mais  fl  ces  deux  royaumes  font  en  guerre , 
là  manière  dont  vous  m’aurez  traité  réveil- 
lera le  reflentiment  de  mes  compatriotes , 
&:  les  difpofera  à prendre  une  terrible 
revanche  fur  vous  ou  fur  d’autres  , quand 
même  je  chercherois  à les  en  dé- 
tourner. 

Ces  confidéràtions  produifirent  un 
changement  fenfible  d^is  la  contenance 
Sc  le  langage  du  Capitaine;  je  profitai  de 
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l’avantage  que  j’avois  gagné  fur  lui  en  luï 
difant  que  j’expoferois  mon  cas,  éc  que  je 
ferois  ma  demande  par  écrit , en  forme 
d’une  lettre  que  je  lui  adrelîerois  pour  le 
prier  de  conlérer  avec  Tes  Officiers  ôc 
fes  paflagers  , fur  l’élargiflement  ; qu’en 
fuppofant  que  leur  décifion  me  fût  favo- 
rable, en  y donnant  route  l’authenticité 
convenable , elle  jiilfiiieroit  la  conduite 
en  cas  qu’il  ne  lût  pas  pris  avant  d’arriver 
dans  l’Océan  Européen  ; il  conlêntit  à 
cette  démarche.  J’écrivis  une  lettre  très- 
convainquante,  appuyant  ma  requête  fur 
le  droit  des  gens  , les  principes  de  la 
juflice  commune  & l’état  de  ma  fanté  ; 
le  Conleil  s’all'embla  ; le  Procureur  du 
Roi  plaida,  & en  moins  d’une  heure, 
on  convint  unanîmement  que  je  ne 
devois  pas  être  retenu  à bord  contre  ma 
volonté  ; ôc  on  décida  que  j’avois  le  droit 
de  m’embarquer  fur  quelque  vailTeau 
neutre  que  ce  fût.  Je  prendrai  congé  de 
l’Abbé  Fontaine  avec  peine.  Je  fuis 
charmé  ôc  flatté  de  voir  que  cet  excellent 
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homme  penfe  avec  regret  à notre  répara- 
tion prochaine.  Lorlqu’ii  me  revit  àmon 
retour  du  vaiireau  Danois , fes  larmes  me 
montrèrent  quelle  part  j’avois  obtenue 
dans  Ton  affection.  » Je  vois,  me  dit-il, 
>3  à votre  air , que  vous  avez  réufîi  avec 
33  les  Danois  et.  Madame  de  la  C.  verfa 
des  larmes  , &:  fes  deux  enfans  pleurè- 
rent. Je  n’en  fus  pas  flirpris  du  coté  des 
enfans,  parce  que  je  leur  avois  témoigné 
de  l’attachement , &:  que  je  leur  avois 
fouvent  donné  à man^rer. 

O 

J’éprouvai  une  forte  réfîftance  à bord 
du  vaiffeau  Danois , ce  qui  provenoit  de 
la  ftricte  neutralité  qu’il  avoit  ordre  d’ob- 
ferver.  Ce  fut  avec  peine  que  j’obtins  la 
permilîion  d’aller  à bord,  même  comme 
quelqu’un  qui  venoit  faire  une  vilîte.  Si 
je  n’avois  pas  eu  le  bonheur  de  rencon- 
trer une  perlonne  fenfée  Sc  libérale , 
M.  B.,  qui  étoit  le  fubrecargue  & un 
des  propriétaires  du  vaiffeau  , mes  rai- 
fonnemens  , appuyés  fur  les  traités  , les 
loix , les  coutumes , auroient  eu  peu 

L 4 
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d’efîet  fur  refpric  de  mon  autre  compa-' 
trioce , le  Capitaine. 

Le  fécond  Officier  , vrai  Danois,  eft 
revenu  dîner  avec  moi  dans  le  FavorL 
Nous  prenons  congé  de  ce  vaifldau  à 
l’inftant , car  le  defldrt  eft  fervi , on 
a demandé  le  café  &;  la  liqueur  pour  hâter 
mon  élargiflément  tant  ciefiré. 

Ma  première  lettre  fera  du  pays  des 
Hollandois  èc  des  Hottentots. 

Adieu , ma  chère  couftne, 

^ i. 
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LETTRE  XXII. 

A l’honorable  M.  H.  — Efq^  , Gouver- 

é 

neur  Général , &c.  ôcc.  à Calcutta. 

Dans  la  prifon  de  la  Ville  du  Port-Louis, 
Ifle  de  France  , ce  17  Novembre  1778. 

N O U s arrivâmes , dans  le  cliemin  de 
Pondichéry , le  5 Août.  Les  papiers 
qui  accompagnent  cette  lettre  vous 
donneront  une  idée  du  traitement  que 
M.  Yeate  6c  moi  avons  reçu  depuis  cette 
époque  jufqu’à  préfent.  Je  vais  prendre 
la  liberté  de  vous  expofer  ce  qu’il 
n’auroit  pas  été  à propos  de  dire  dans 
ces  papiers. 

11  paroît  évident  que  laFranceméditoit 
depuis  long-temps  une  révolution  dans 
l’Inde , 6c  que  ce  font  vos  mefures  promp- 
tes 6c  vigOLireufes  qui  l’en  ont  feules 
détournée.  Quelque-temps  avant  mon 
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départ  de  la  France,  au  mois  de  Janvier 
dernier  , la  frégate  la  Confolante  apporta 
fecrettement  la  nouvelle  qu’il  s’étoic 
conclu  un  traité  entre  Haïder  - Aly  ôc 
M.  de  Saint-Lubin,  Minière  de  France  ( i ), 
traité  qui  étoit  préjudiciable  au  Nabab 
d’Arcate  à la  Compagnie  Angloife 
des  Indes  Orientales,  auquel  le  Rajah 
de  Tanjaour  avoit  auffi  eu  part.  Nous 
arrivâmes  à Bourbon  le  23  Juin.  Là, 
plufieurs  circonflances  concoururent  à 
nous  convaincre  de  l’idée,  que  les  Fran- 
cois avoient  déjà  commis  des  hoftilités 
dans  l’Inde , ou  qu’il  s’éleveroit  des  brouil- 
■ Jeries , dans  lefquelles  ils  feroient  les 
agrelFeurs  ( 2 ).  Le  Capitaine  du  Porc 
nous  afllira  qu’il  avoit  craint  que  le 
Bri£on  ne  fût  un  vaiileau  de*  guerre 


(i)  Poor  cc  fait , voyez  la  note  ci-devant , qui  le  dément. 
î^ote  de  r Edit. 

(1)  Il  eft  bien  avéré  aujourd’hui,  & même  reconnu  par 
les  Anglois , que  cc  font  eux-mêmes  qui  ont  commencé  le» 
hoftilités . N.  de  i‘Ediu 
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Anglois.  AL  de  Chéfeaux,  Capitaine  de 
notre  vailleau,  montra,  à notre  grand 
étonnement  , au  Gouverneur  de  Bour- 
bon, l’ordre  poiitif  qu’il  avoit  reçu  du 
Commil-laire  de  l’Orient,  de  ne  point 
Jailîer  débarquer  les  deux  palTagers  An- 
glois ; il  paroît  qu’il  s’étoit  de  plus  en- 
gagé par  écrit  à obéir  à cette  injonction. 
Un  particulier  de  Saint-Paul  eut  la  bonté 
de  me  dire,  que  s’il  fe  chargeoit  d’en- 
voyer mes  lettres  pour  la  France , par  le 
vailTeau  le  Fif^-James , qu’on  attendoit 
alors  à chaque  heure  , il  pourroit  être 
fommé  de  les  montrer.  Le  'Doéteur  C. , 
qui  apporta  à Al,  Yeate  quelques  lettres 
pour  les  amis  dans  le  Bengale , les  lui 
remit  ouvertes,  parce  qu’il  dit  qu’il  étoit 
probable  que  tous  les  papiers  feroient 
examinés  à Pondichéry.  Un  de  nospalTa- 
gers  François,  qui  ne  connoillbit  pointdu 
tout  l’Inde,  me  dit  qu’avant  de  quitter  la 
France  , on  l’avoit  alTuré  d’un  emploi 
militaire  dans  le  fervice  d’un  Prince  Indien 
en  alliance  avec  la  France. 
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Je  ne  fais  fi  je  dois  dire  à Votre  EX' 
cellence,  que  M.  B.,  aiofi  que  fes  Offi- 
ciers , connoifl oient  , ou  du  moins 
difoient  connoître  les  réfolutions  les  plus 
fecrètes  du  Confeil  - Supérieur  du  Ben- 
gale ; celles  du  Confeil  de  Madras;  Sc 
toutes  les  nouvelles  6c  ordres  qu’appor- 
toient  les  paquebots  de  Sue-^,  Ils  dilent 
que  le  Gouverneur- Général  s’étoit  par 
deux  fois  fortement  oppofé  dans  le  Con- 
feil à toute  holtilité  , mais  que  M.  Bar- 
vell,  qui  déteftoit  la  Iviacion  Françoife , 
s’emporta  , 6c  obtint  une  majorité  con- 
tre le  fentiment  du  Gouverneur  ; que 
le  Gouverneur  Rumbold , le  Général 
Munro  6c  le  Commodore  Sir  Edouard 
Vernon  , avoient  aufiî  acquiefcé  ^ malgré 
les  ordres  du  Confeil-Suprême,  àafiîéger 
Pondichéry  , que  la  maifon  de  M.  Gub 
nett , Chirurffien  Francois  de  la  ville 
Noire  , eft  une  retraite  pour  les  efpions  ; 
ils  ajoutent  que  fi  Pondichéry  efi:  réduit^ 
M.  Moracin  doit  demeurer  à Sadras , 

M.  de  Larché  à Madras , 6c  que  toutes 
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îfes  nouvelles  fe  communiquent  parleur 
voie.  AI.  de  Larché  eft  natif  de  l’Inde , 
de  il  ne  fera  pas , difent  - ils  , regardé 
comme  un  fujet  François.  11  eh:  certain 
qu’il  y a,  ou  qu’il  y a eu  dans  les  éta- 
bliiremens  Anglois , des  Efpions  aélifs  dc 
bien  informés. 

Je  crois  qu’il  eft  de  mon  devoir  de 
vous  dire  qu’on  agite  à préfent  un  plan, 
lequel,  aulîi-tôt  que  le  Flamand  fera  remis 
en  état , fera  probablement  mis  en  exé- 
cution. On  a le  deflein  de  prendre  pof- 
felîion  de  la  petite  Ifle  de  Monbaze, 
lîtuée  au  quatrième  degré^  de  latitude 
méridionale , fur  la  côte  orientale  de 
l’Afrique.  Les  Portugais  ont  été  chafles 
de  cette  Ifle  par  les  Arabes.  Elle  fera 
très  - commode  pour  les  Commerçans 
Francois,  comme  lieu  de  rafraîchiftement, 
de  fera  d’un  grand  avantage  dans  le  com- 
merce des  Nègres , de  l’ivoire , de  l’ambre 
de  de  l’or , de  pour  établir  un  commerce 
par  la  mer  Rouge.  Il  eft  inutile  d’obferver 
combien  un  pareil  établillèment  nuiroic 
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au  commerce  des  Anglois  Jans  le  golfe? 
Arabique , aidli  - bien  qu’à  leur  naviga- 
tion dans  le  canal  de  Alofambique.  Vous 
verrez  , dans  les  papiers  ci-clos , une  def- 
cription  de  l’écac  actuel  de  ces  Ifles. 
J’efpère  trouver  une  occafion  pour  en- 
voyer cette  lettre  de  Bourbon  au  Cap 
de  Bonne-Erpérance. 


LETTRE  XXIII. 

A , Erq"^*  à Londres. 

Cap  de  Bonne-Efpérancc , cc  premier 
Février  1779. 

Mes  CHERS  Am  is  , 

Je  m’embarquai,  le  1 5 Janvier,  fur 
un  fenau  Danois  qui  a'  jetté  l’ancre  ici 
le  12.  Je  n’aurois  pas  pu,  fans  beaucoup 
de  peine  & un  temps  infini , donner  dans 
une  feule  lettre  les  détails  de  mon  em- 
prifonnement  ôc  des  différenresperfonnes 
que  j’ai  fréquentées.  Je  vous  envoie  donc 
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les  copies  des  lettres  que  j’ai  écrites  il  y 
a quelque  temps  à difFérentes  perfonnes, 
oil  vous  verrez  plufîeurs  particularités 
qui  ne  vous  paroîtront  peut-être  pas 
indifFérentes. 

Le  Gouvernement  François  afpire 
sûrement  à recouvrer  fa  première  in- 
fluence, 6c  à étendre  fon  commerce  dans 
rindoftan  ; réfolution  dont  il  ne  pourra 
être  dilFuadé  que  par  la  conquête  de  fes 
Ifles  Africaines.  La  Compagnie  ôc  le  Gou- 
vernement Britannique  ne  peuvent  donc 
concerter  trop  promptement  les  moyens 
de  l’elFeébuer.  Si  la  réduétion  des  établif- 
' femens  François  dans  cette  mer,  attiroic 
l’attention  du  Gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne , je  fournirois  diverfes 
obfervations  qui  pourroient  être  de  quel- 
que utilité  pour  faire  , dans  ces  Ifles,  des 
Règlemens  qui  contribueroient  tout-à- 
la-fois  à la  fatisfaction  des  habitans , à 
l’avantage  de  la  Compagnie  de  à l’intérêc 
de  la  Nation  Britannique. 

Lnfin  Pondichéry  efl:  réduit  , après 
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une  forte  réfiltance  faite  par  line  poignée 
d’hommes.  Cette  ville  n’ctoit  détendue 
en  plufieurs  endroits  que  par  des  mu- 
railles de  terre  nouvellement  élevées.  Je 
ne  fuis  point  militaire  , & je  n’ai  aucune 
prétention  à la  fcience  militaire  ; cepen- 
dant j’efpère  que  vous  me  pardonnerez 
l’obtervation  ' luivante.  Dans  les  pays 
chauds  , même  dans  tous  les  pays 
éloignés,  quel  que  foit  leur  climat,  la 
lenteur  que  mettent  les  Européens  à atta- 
quer les  fortifications  régulières,  efl:  très- 
mal  imaginée  : le  nombre  des  hommes  qui 
périiïent  dans  un  afTaut  général  étant  tou- 
jours beaucoup  moins  confidérable  que  la 
quantité  qui  meurent  par  lamauvaife  nour- 
riture , l’inclémence  du  temps , & les  efcar- 
mouches  continuelles  d’un  long  fiége,  ou- 
tre que  les  retards  découragent  tou  j ours  les 
alliégeans,  & enhardilTent  les  afiiégés.  On 
peut  ajouter  à ces  confidérations  le  rifque 
qu’on  court  dans  les  démarches  lentes, 
d’être  obligé  de  lever  le  fiége,  circon  fiance 
à laquelle  l’armée  angloife  qui  étoit  devant 

Pondichéry , 
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Pondichéry,  auroit  pu  être  réduite,  (î  ou 
avoir  envoyé  du  lecours  à la  garniion 
de  la  ville  , loit  qu’il  fût  venu  de  Haj'der- 
Al^  , ou  de  l’Europe.  Je  délirois  ardem- 
ment être  à terre,  parce  que  , connoif- 
fant  l’état-, de  la  Place  aliîégée  , j’aurois 
pu  donner  des  informations  utiles  à ceux 
qui  l’alliégeoient,  & leur  aurois  lur-totic 
indiqué  deux  endroits  où  un  allaut , 
couvert  par  deux  alîauts  iimulés  en  deux 
autres  endroits  , aui  oit  tellement  divifé  la 
petite  troupe  qui  défendoit  Pondichéry  , 
quelle  auroit  bientgt  .été  obligée  de  fe 
rendre.  . r.  , > 

t ^ Je  ne  crois  pas  faire  tort  à la  Compa-^ 
Snie.des  Indes  Orientales , en  vous  difant 
IVlellieurs,  que  ielon  moi , on  doit  craindre 
les  lùitesies  plus,  dangereules  pour  le  com- 
merce de  .'l’Angleterre  en  Alie  , des  in- 
fultes^ publiques  êe  privées  qu’on  commet 
avec  impunité  envers  le  Nabab  du  Carn^té. 
Les  François,  Hollandois , êe  les  Danois 
Pavent  les  indignités'que  reçoit  ce  Prince, 
dans  fes  propies  états , de  la  part  dés  Pro- 
Torne  I.  M ’ ' 
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cureurs  , Négocians  privés , & même  de 
ies  propres  Officiers.  Un  Prince  peut-il 
‘être,  dans  fon  propre  territoire  , légale- 
ment pourfuivi  pour  dettes  comme  le 
moindre  de  fesfujets } Ouelt-il  conforme 
À la  bonne  politique  , & à la  dignité  d’un 
corps  auffi  refpeéfable  que  la  Compagnie 
Angloife  des  Indes  Orientales , de  louffirir 
•qu’un  fimple  Procureur  de  la  Cour  du 
'Maire,  écrive  des  lettres  infolentes  & des 
menaces  , au  Souverain  du  Carnate , de 
qui  la  Compagnie  tient  plulieurs  de  Tes 
poffieffions  ( I ) ? Si  on  établiffoit  un  Gou- 
vernement jufte  & fage  dans  Aladras,  les 
propres  Officiers  du  Nabab  arrèteroient- 
ils  , dans  cette  ville,  la  voiture  du  jeune 
Nabab  ? L’infulteroient-ils  avec  les  termes 
'les  plus  bas  èc  les  plus  injurieux , en  le 
menaçant  même  de  le  frapper  ? Songeons 
que  le  jeune  Prince  , qui  *a  été  ainli 


(i)  Elle  les  tient  toutes.de  lui , ou  plutôt , c’eft  fous  fon 
nom  qu’elle  donne  des  loix  , prefque  fur  toute  la  cote  de 
Coromandel.  N.  de  l'Edit, 
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îiifulcé,  e ft  Général  de  toures  les  troupes 
de  Ion  père;  eil-ce  à préfenc  le  temps 
de  détruire  la  confiance  & l’eftime  mu- 
tuelle qui  doivent  toujours  fubliller 
entre  un- Général  & fies  troupes,  éc  lans 
lelqueiles  une  viétoire  iur  l’ennemi  étran- 
ger ell  lacrifiée  à la  méfiance  & à la  dif- 
fention  inteltine  ? Un  efprit  dans  la 
vigueur  de  la  jeunefie  , ne  lupporte  pas 
toujours  des  induites  réitérées,  meme  dans 
les  contrées  où  les  Princes  ne  font  point 
regardés  par  leurs  iujets  , comme  demi- 
' Dieux,  mais  comme  hommes,  ôc  où  la 
magnificence  & la' pompe  ne  conftituenc 
pas , comme  en  Alie , la  sûreté  éc  la  force 
du  Gouvernement,  Qu’il  doit  donc  être 
douloureux , pour  un  Prince  accablé  fous 
le  poids  de  l’age  , aypnt  épuifé  fes  trélors , 
fon  corps  ôe  Ion  eiprit  pour  la  délenle 
de  Ion  pays,  & au  lervice  de  fes  alliés, 
au  lieu  de  recevoir  les  marques  de  la 
vénération  Afiatique , d’être  traité  avec 
mépris  ! Cette  dégradation  doit  paroitre, 
à une.ame  élevée  êc  lenfible,  infiniment 

Al 
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plus  terrible  que  la  mort.  En  fupportant 
E long-temps  ce  fardeau  d’afflidlion , le 
Nabab  a montré  un  courage  prefqu’au- 
delllis  de  l’elprit  humain.  Le  temps  dé- 
couvrira à la  Compagnie  des  Indes  Orien- 
tales les  qualités  de  ce  Prince,  &c  lui  fera 
voir  aulîi , peut-être  trop  tard,  combien 
elle  a été.  trompée  par  des  faux  expofés 
de  faits,  ôc  de  circonllances.  Après  une 
alliance  li  ancienne  lùc  li  conlfante , le 
JyJîême  de  convenance  qu’on  a adopté-,  eif 
peu  délicat,  ée  de  nouvelles  expériences 
pourront  devenir  dangereules.  En  atten- 
dant , la  Compagnie  agiroit  avec  .uné 
faine  politique , en  concertant , avec  le 
vieux  Prince,  le  choix  de  ion  fucceffeur-, 
mefure  qui  ell  peut-être  nécelîaire  pour 
prévenir  les  querelles  civiles  ou  domelfi- 
ques  dans  un  temps  oii  ht-délunion  éc  là 
méfiance , ou  même  les  retards  où  l’inca- 
pacité poLirroient  faire  naître  des  idées 
dangereufes & exciter  des  Révolutions 
fur  la  côte  de  CoromandeL  Le  droit  héré- 
ditaire n’eil:  pas  limité  en  Afie  comme  en 
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Europe;  ce  n’eft  pas  toujours  Taîné  qui 
luccède;  &c  on  regarde  comme  (uffiiant 
que  la  domination  pâlie  à un  delcendant 
de  la  flimille  à laquelle  elle  appartenoit 
o ri  tri  nai  rement. 

O 

J’expole  ces  réflexions  avec  airurance, 
étant  perfuadé  qu’elles  font  juiles  ; je 
les  ai  acquiles  par  de  longues  conver- 
lations  avec  des  perfonnes  bien  indruites, 
6c  je  fuis  convaincu  de  leur  judelTe , parla 
connoiflance  des  vues  politiques  de  com- 
merciales des  rivaux  de  ennemis  de  la 
nation  Britannique.  Je  voudrois  bien  que 
la  Compagnie  lût  combien  les  François 
ftntent  6 déplorent  la  faute  qu’a  commile 
autrefois  M.  Dupleix , de  ne  pas  s’être 
lié  avec  Alahomet-Aly-Klian  , plutôt 
qu’avec  des  prétendans  & des  ulurpa- 
teurs  (i).  Si  elle  favoit  ce  fait , le  mérite 


(0  II  eft  prouve  clans.  le  Tableau  de  l’inilc  , Tome  T. 
page  141  , c[uc  Chandafaeb  , cjui  écoic  foiitenu  par  les 
françois , écoic  alors  le  légitime  Nabab  d'Arcacc.  'N.  de 
l'Edic. 


M 
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dll  Nabab  lui  paroîcroic  plus  grand,  Sc 
fon  attachement  à fa  perfonne  ôc  à fa 
famille  deviendroit  plus  fort. 


LETTRE  XXIV. 

A J,  — M.  — Efqr.  à Londres. 


Cap  de  Bonne-Efpérance , ce  lo 
Février,  1779. 

Monsieur, 

ÉTANT  lié  , fans  ni’y  attendre , 
avec  quelques  perfonnes  de  diftinction , 
ici,  je  me  fuis  confirmé  dans  les  idées 
que  j’avois  depuis  long-temps  fur  nos 
voifins , les  Hollandois  ; je  vous  les 
communique  par  l’occafion  qui  fe  pré- 
fente. 

Deffuîs  quelques  années  , je  m’apper- 
cevois  aifément  qu  Amfterdam  fe  tour- 
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noit  (ill  côté  de  la  France  contre  l’An- 
gleterre. Rotterdam  , la  Haye  , les 
autres  villes  de  la  Hollande,  font  d’uu 
autre  parti  ; mais  l’induence  d’Amfler- 
dam  efi  grande  , ôc  la  Compagnie  Hol- 
landoile  des  Indes  Orientales  a fore 
imprudemment  jette  fon  poids  dans  la 
même  balance. 

Nos  querelles  avec  l’Amérique  ^ adroi- 
tement fomentées  par  la  Hollande  Sc 
par  la  France,  ont  excité  depuis  quelque 
temps  des  mouvemens  dans  cette  Répu- 
blique ; èc  je  puis  vous  alTurer  , que  le 
Stathoüder  a dit , en  particulier , que  les 
53  Etats  s’efForceroient  de  garder  la  neu- 
53  tralité  entre  les  parties  belligérantes; 
53  mais  que  s’ils  font  obligés  de  s’écarter 
53  de  ce  fyfiiême , ils  fe  déclareront  pour 
33  la  France  ce.  Je  répondis  aux  perlon- 
nes  qui  m’apprirent  cette  circonilance , 
que  les  Nations  Françoife  6c  Angloiie 
fe  réuniroient  pour  ne  point  permettre 
aux  Hollandois , 3?  traire  la  vache  ce  ^ 
.comme  dans  la  dernière  guerre.  Je  pris  la 

M 4 
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liberté  d’ajouter  que  les  membres  decette 
fameule  République,  avoient  linguliére- 
ment  renoncé  aux  maximes  de  la  politi- 
que laine  qui  dirigeoic  autrefois  leur 
conduite  publique.  Je  vous  expolerai  le 
précis  des  leçons  politiques  que  je 
donnai  , en  dilRrentfs  occallons,  depuis 
mon  arrivée  ici,  aux  lloiiandois  de  cet 
ëtablillemenc. 

J’oblervai , qu’il  n’éroit  point  proba- 
ble que  la  rivalité  de  l’Angleterre  pro- 
duisît quelques  delà  vantages  pour  les 
Kollandois,  à moins  qu’ils  n’y  doniialT'enc 
eux-mê'mes  imprudemment  lieu  ; tandis 
que  la  France  , douée  de  plus  grands 
avantages  que  l’Angleterre  , qui  pro- 
■ venoient  de  circonifances  locales , 
d’une  autre  nature  , s’efl’orçoic , non- 
leuiement  de  s’afllirer  des  moyens  de 

J 

manufaccLirer , & d’importer  elle- même 
toutes  les  marchand-ires  de  ncceflké,  de 
luxe , dont  elle  le  lert  , ' mars  auiîî  de 
participer  autant  que  pollible,'  au  com- 
merce ôc  à la  navi-eacion  des'’ autres  Na- 
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tions  ; que  la  Nation  Françoife  , finis 
en  excepter  un  feul  homme  , déteiloit 
les  Hollandois  ( i ) ; parce  que  leurs 
perfonnes  , leurs  idées , leurs  manières  , 
leur  religion,  &c  leur  conilitution  civile, 
étoient  diamétralement  oppofées  aux 
fiennes  : qu’elle  n’accorderoit  aux  Hol- 
landois que  le  degré  de  confiance 
qu’exigeroient  la  politique  èc  l’intrigue  , 
tant  qu’ils  feroient  de  concert  avec  elle  ; 
déloyauté  politique  qu’elle  devoit,  malgré 
les  talens  toute  la  philofophie  du 
Docteur  Franklin  , éprouver  un  jour 
elle  - même  du  coté  des  Américains. 
J’alFu  rai  ce  que  je  lavois  être  vrai , que 
les  Francois  cultivoient  avec  fuccès  dans 


(i)  M.  — M. — ou  ne  connoi(roic  pas  la  Nation  Fran- 
çoife^  ou  la  calomnioic  ^ elle  cil  bien  éloignée  de  déceftet 
•fes  allies  les  Hollandois  -,  Sc  d’uilleucs  la  haine  ell-elle  un 
■fentiment  qui  prenne  ratine  aii’émcnc  dans  le  cœur  des 
François?  Nous  ne  bâillons  pas  meme  les  Anglois  5 eux 
qui  fonr  un  article  de  foi  patriotique  de  leur  haine 
contre  nous.  Hume  ic  leur  a dit,  l’a  imprimé.  Note  de 
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rille  de  Bourbon , la  vraie  canelle , le 
gerode  , le  macis  & la  mufcade  ( i J ; 
ÔC  qu’ils  avoient  envoyé  à Cayenne  des 
plantes  qui  avoient  été  volées  ( i } dans 
Ceylan  , Amboyne  èc  Banda  , que  telles 
étoient  les  heureufes  fuites  de  l’attache- 

t 

ment  Hollandois  à la  France,  éc  de  la 
trahiion  françoife.  Je  rappellai  les  lom- 
mes  conlidérables  que  les  Hollandois 
avoient  mifes  dans  les  fonds  de  l’Angle- 
terre ; j’ajoutai  que  je  ne  pouvois  con- 
cevoir qu’ils  rompillent  cette  obligation 
d’attachement,  à moins  que  leur  nature 


( 1 ) On  afTure  qu’on  embarquera  cette  année  pour  la 
France,  feulement  du  Jardin  du  Roi,  10,000  livres  de 
canelle,  2000  de  gerofle , outre  une  quantité  confidérablc 
d’autres  épices.  N.  de  l Auteur. 

(i)  On  fait  que  les  épices  ne  croilTent  pas  dans  les  feuls 
terreins  poiTédés  parles  Hollandois;  que  la  nature  les  repro- 
duit, malgré  leurs. efforts  , dans  les  Ifles  où  ils  ont  voulu  les 
extirper.  Peut-on  faire  un  crime  à une  Nation  de  féconder 
cette  action  de  la  nature,  de  tranfplanter  fes  produétions 
fur  un  fol  favorable,  & de  multiplier  une  denrée  que 
l'habitude  a rendue  uéeeffaire  > 5c  la  cupidité  rare  î Nou 
de  l'Editeur.,  . * , 
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ne  changeât  entièrement , qu’ils  ne 
devinlîent  tout  à-fait  fous.  J’ajoutai  enfin 
que  tant  qu’il  y auroit  une  guerre  ouverte 
des  jaloufies  lecrètes  entre  les  maifons 
d’Autriche  ôc  de  Brandebourg , les  Fran- 
çois ne  pourroient  jamais  pénétrer  dans 
la  Flollande  ; tandis  que  tous  les  Ports , 
conléquemment  tout  le  commerce  6c 
forces  maritimes  de  la  Hollande , feroient 
expofées  à la  puifiTance  navale  de  l’An- 
gleterre , &ZC.  &zc. 

Je  ne  fais  quel  elPet  ces  leçons  politi- 
que ont  fait  fur  l’efprit  de  mes  amis 
Hollandois.  Je  foupçonne  qu’il  relTëm- 
blera  à celui  que  produifent  ordinaire- 
ment les  cours  de  morale  &:  de  théo- 
logie. Mais  en  prévoyant  le  parti  que 
prendront , probablement  , les  Hollan- 
dois dans  la  conteftation  aéJuelle  j j’ai 
la  fatisfacbion  d’être  convaincu  , qu’ils 
ne  font  point  des  ennemis  aufii  formi- 
dables qu’on  fe  l’imagine  communément  ; 
de  qu’en  luppolant  qu’ils  prillent  les 
armes  contre  l’Angleterre , ils  fe  repen- 
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tiront  bientôt  de  leur  imprudence , 
délireront  vivement  la  paix. 

Vous  pouvez  être  sûr,  mon  ami  ,iqu’il 
n’y  a point  fur* la  terre  de  Gouverne- 
ment qui,  avec  autant  de  luccès  êc  d’art 
que  celui  de  la  Hollande , cache  à l’œil 
du  Public  êc  à lui -même,  le  précipice 
dangereux  fur  lequel  il  ell  lulpendu. 
Lorlque  ce  Gouvernement  tombera  , 
comme  cela  doit  arriver  un  jour  , la 
pollerite  ne  cellera  de  demander  quelles 
font  les  circonflances  qui  ont  li  long- 
temps fervi  d’appui  à cette  prolpérité  fans 
fondement. 

On  lait  généralement , que  de  toutes 
les  ‘branches  du  commerce  des  Hollan- 
dois  , celle  avec  l’Inde  eft  regardée  par 
eux , aulîi-bien  que  par  les  Nations  étran- 
gères, comme  la  principale.  Ce  fut  elle 
qui  les  mit  en ' état  de  combattre  avec 

A.  ... 

fuccès  .Philippe  II  & Philippe  III,  les 
plus  puilPans  Monarques  dp  leur  liècle  ; 
l’or  de  rOcçident  , ôc  la  célébrité  du 
nom  Elpagnol , luttèrent  en  vain  contre 
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les  productions  de  rOrient,  rindLilh'ie&: 
la  perfévérance  de  cecce  république  encore 
au  berceau. 

La  nation-  Hollandoife  regarde  en- 
core comme  la  principale'  fource  de  les 
richelîes,  le  commerce,  qui  a été  la  pre- 
mière caufe  de.fon  élévation.  Celt  fur 
lui  quelle  fonde  Tes  efpérances  fon 
orgueil.  \ . 

Elle  fait  bien  que  dans  un  iiècle 
éclairé,  elle  ne  peut  pas  jouir  désavan- 
tages, que  dans  les  decles  d’ignorance 
elle  droit  de  da  prudence  , de  la  perfé- 
vérance de  la  réfolution  , fur -tout 
de  la  néceffité  , mère  de  I’induftrie , ôc 

du  malheur ioLirce  de  la' vertu.  Plu- 

« 

- Leurs  Nations  Européennes  manufaclii- 
Tent  ou  importent  elles  - mêmes  , les 
articles  qu’elles  tiroient  autrefois  de  la 
Hollande.  - . ■ • • 

Les  roches  de  Saint-Euftache  & de 
Saba  , ôc  les  .bancs  de  fable  de  Cura^ 
^ao  , font  feulement  propres  au  com- 
merce clanddtiü,’  auqueE  oa  les  fait 
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fervir,  contre  la  foi  des  Nations  & deà 
hommes. 

Leurs  établiflemens  entre  l’Oréiioque 
&c  l’Amazone  , fur  le  continent  de 
l’Amérique  méridionale,  font,  par  une 
conduite  indigne  des  delcendans  de 
ceux  qui  ont  combattu  pour  la  religion, 
la  liberté  la  juilice  , (ous  les  bannières 
du  premier  Guillaume , Prince  d’Orange, 
fDiit,  dis-je i prodigieufement  dégénérés. 
Joignez  à ces  cauies  les  travaux  difpeh- 
dieux , nécelLaires  pour  fécher  de  défri- 
cher les  terres , les  frais  qu’exige  le 
maintien  de  la  lubordination  parmi  les 
efclaves  d’un  continent , éc  l’inialubrité  du 
climat  qui  nuit  beaucoup  à la  génération  ; 
de  vous  verrez  que  cette  Colonie  , qui 
promettoit  tant  autrefois , n’eft  pas  loin 
de  la  .chute.  C’eft  par  l’Alie  feule  que 
les  Hollandois  efpérent  tirer  les  moyens 
de  fe  procurer  leur  profpérité  privée 
de  publique.  Alais  lorfque  les  .établifîe^ 
•mens  renortimés  des  Hollandois  dans 
i’inde  , font  dépouillés  de  leur  faux 
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éclat  , 011  ne  voit  plus  qu’un  corps 
ëpuifé,  menacé  d’une  dedruétion  pro- 
chaine. 

Le  grand  nombre  d’établilTemens  qu’a 
la  Hollande  dans  riiémilphère  Orientai , 
ont  été  enlevés  aux  Portugais  par  la 
traliifon  ou  par  la  force  des  armes , ou 
ufurpés  lut  les  propriétaires  du  pays  , pat 
l’affallinat,  la  perfidie  , ôc  roppreffion  ; en 
exceptant  leulement  l’établifïcnient  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance,  qui  fut  acheté 
par  un  Chirurgien  aux  Hollandois,  pour 
4000  liv.  de  Marchandifes.  La  Compa- 
gnie Angloife  des  Indes  Orientales  fut , 
entr’autre  , obligée  de  fe  foumettre  à 
des  actes  de  barbarie  de  la  part  de  ces 
ufurpateurs,  ce  qui  la  met  à préfent'en 
droit  de  faire  une  réclamation  fur  quel- 
ques-uns des  plus  confidérabjes  établifife- 
mens  d’épiceries.  Je-  démontrerai  peut- 
être  par  la  fuite,  la  polîibil-ité  d’ouvrir 
'àüx  autres  Nations  , ' auffi  ^ bien  qu’à 
la  Hollande  , le  commerce  d’épiceries 
& je  démontrerai  les  grands'  avantages 
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particuliers  qu’eii  recireroient  la  NTation 
Britannique  ôc  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales.  Je  me  contente  à prélent 
d’obferver  que  le  gain  produit  par  le  leul 
commerce  des  épices  , ell:  toujours  im- 
menfe  , nonobftant  l’état  afloibli  ôc  la 
chute  prochaine  de  la  Nation  Hollandoife 
6c  de  la  Compagnie  de  l’Inde: 

La  République  de  Hollande  , qui  jadis 
a excité  l’admiration  6c  la  jaloulie  de 
l’Europe,  fe  détruit  infenliblement  par 
les  mains  de  les  propres  delcendans 
dégénérés.  Le  pouvoir  qui  a mis  des  boi'r 
pes  à la  mer  , 6c  qui  a même  lurpalîé  les 
limites,  s’évanouira  bientôt  comme  une 
yilion. 

: ,On  dit  qu’un  fymptqme  certain  de 
la  confon^ption  , elt  un  aveuglement  lur 
Lon  état  languilVant:  voici  précirement  la 
iituatiôn  deda  Hollande  ; un  peuple  qui 
eonnoit  les  règles  du  calcul  ,*  les  prinV 
cipes  de  ‘la  politique  , la  nature  du  com- 
merce, 6c  les  ciillerentes^  d’ources  qui 
donnent  de  la  vigueur - ije  de  la  perma- 

mence 
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nence  à toutes  les  autres  PLiiiTances  de 
l’Europe  , ne  peut , ou  ne  veut  pas 
s’appercevoir  de  Ion  déclin  rapide. 

Tel  eft  le  mauvais  fyftême  de  cette 
Rcpublique,  qu’elle  s’efForce  l'ecrècemenc 
de  détruire  un  ancien  6c  fidèle  allié  , ne 
fongeant  pas  que  par  cette  étrange 
conduite , elle  accélère  fa  propre  def- 
trucfion.  Qui  peut  dire  fl  l’Angleterre 
fortira  glorieufement  ou  malheureufe- 
ment  de  Tes  troubles  actuels  ? Mais  nous 
pouvons  prédire,  avec  grande  probabilité, 
que  fl  la  Hollande  fe  déclare  contre 
l’Angleterre  , elle  ne  feroit  par-là  que 
hâter  fa  propre  décadence.  Avant  que 
la  Grande-Bretagne  fafîb  banqueroute , 
la  Hollande  fera  ruinée.  L’Angleterre 
a des  relEources  qui  pourront  la  fauver 
d’une  foule  de  malheurs , tandis  que  la 
Hollande , ne  pourra  plus  fe  relever , 
6c  pour  comble  de  Ton  infortune,  ce  fera 
elle  qui  l’aura  occafionnée  ; on  la  verra 
déchoir  fans  la  plaindre , ou  la  re- 
gretter. 

Tome  I. 
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La  pompe  ridicule  qu’affecte  dans 
Batavia  la  Compagnie  Hollandoife  des 
Jndes  Orientales , jointe  aux  différens 
Gouvernemens  par  lefquels  elle  foutient 
fa  tyrannie , a non-feulement  dépouillé 
les  Directeurs  de  l’Europe  de  leur 
autorité  conftitutionnelle  , pour  la  tranf- 
'mertre  à leurs  ferviteurs  de  l’Afie,  de  les 
transformer  en  puiffans  Seigneurs  ; mais 
elle  épuife  ou  divertit  dans  des  canaux 
privés,  le  produit  de  l’ufurpation  qu’on 
au  roi  t pu  obtenir  par  des  moyens 
moins  violens  , ôc  plus  conformes  à la 

C’eût  à ces  idées  de  pouvoir  , de 
richeffes  de  de  commerce  avec  l’Inde , 
répandues  dans  toutes  les  têtes  Hollan- 
doifes,  qu’il  faut  attribuer  la  décadence, 
de  enfin  l’entière  abolition  des  manufac- 
tures, lefquelles , dans  un  pays  artificiel 
comme  la  Hollande , font  la  leule  fource 
de  la  population.  Les  mêmes  fauffes 
idées  ont  introduit  le  luxe , de  une 
efpèce  d’affecladon  mixte  qui  tient  de 
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la  frivolité  du  léger  Fiançois,  &c  de 
l’air  auftère  de  hautain  de  l’Anglois. 
Depuis  rintroduction  du  luxe  , de 
ranéantidement  des  manufactures , les 
Provinces-ünies  fe  font  dépeuplées  de 
jour  en  jour,  de  les  principes  de  leurs 
habitans  fe  font  corrompus.  L’indolence 
& le  plaifir  , fource  de  l’oiliveté  de  de 
la  corruption  , ont  renverfé  les  fonde- 
mens  d’une  République  qui  étoit  fondée 
fur  l’indultrie  , la  tempérance  de  la  fru- 
galité. 

La  population  de  les  richeiïes  de  cette 
célèbre  République  , font  à préfent  pref- 
que  renfermées  dans  l’enceinte  de  deux 
villes  , Amlterdam  de  Rotterdam.  L’ar- 
mée fur  pied  des  Etats-Généraux , qui 
confide  en  temps  de  paix  en  38,000 
foldats , ne  renferme  dans  ce  nombre  que 
1000  naturels.  La  navigation  de  la  Ré- 
publique ed  dirigée  par  un  grand  nombre 
de  matelots  , dont  les  trois  quarts  font 
étranixei'S.  Ses  forces  maritimes  confident 
en  87  vaidèaux  de  guerre  en  bon  état, 
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c|Lii , gardés  dans'  différens  Ports  , font 
tousles  jours  de  nouvelles  dépenfes  , ôc 
afFoibliirent  l’intérêt  de  fon  capital , ainlî 
que  le  capital  même. 

Mais  avec  cette  marine  formidable, 
on  a vu  l’impoffibilité  d’armer  un  vaif' 
feau  de  cinquante  canons,  même  en  temps 
de  paix,  en  moins  de  quatre  mois  , 
malijré  tous  les  eflorts  des  Officiers  les 
plus  actifs  êc  les  plus  éclairés  au  fervice 
des  Etats  (i)  ; êc  lorlqu’on  mit  en  mer  , 
fur  450  Mariniers  , le  Capitaine  ôc  fes 
Officiers  ne  purent  trouver  vingt-cinq 
hommes  en  état  d’être  employés.  Les 
mercenaires  font  un  fecours  momentané 
Si  incertain , n’ayant  dans  le  pays  qu’ils 
fervent,  ni  établiflement , ni  famille  , ni 
liaifons  ; leurs  acquittions  pécuniaires, 
tendent  J comme  la  balance  du  commer- 
ce, eh  dernier  relTort , à appauvrir  l’Etat 


( I ) Le  Capitaine  May  , Anglois , dont  le  fervice  en 
Holbnde  eft  iine  perte  réelle  pour  fa  patrie,  qu’il  aime 
• fincérement.  N.  de  V Auteur. 


ÎN  AsIEET  EnAfkIQUE.  T9'7 
où  elles  ont  été  faites  , pour  enrichir 
celui  où  elles  font  tranlportées.  ün  peut 
demander  où  eft  le  grand  avantage  que 
les  Provinces-Unies  tirent  de  leur  marine 
conlidérâble  , n’ayant  ni  matelots  fur 
lefquds  elles  peuvent  compter,  ni  la 
polfibilité  d’armer  un  vaifleau  de  ligne 
dans  aucun  Port  de  la  Hollande.  Amf- 
terdam , leur  principal  Port , eft  obligé 
de  faire  fortir  du  Port  un  vailPeau  de 
guerre  fans  mats  , voiles  , cordages, 
canons,  munitions,  Ôc  même  fins  left, 
le  vailPeau  étant  loutenu  par  une  ma- 
chine appellée  chameau  dans  le  pays.  Ce 
Port  où  l’on  équipe  prefque  la  moitié 
des  vailTeaux  de  la  Hollande  , qui  elf 
l’étape  des  quatre  cinquièmes  du  com- 
merce de  la  Hollande  , ne  pourroit-il 
pas  être  fermé  par  deux  petites  frégates? 
Dans  cet  état,  combien  la  Nation  Hol- 
landoife  eft  à la  merci  de  la  Grande- 
Breta2:ne  1 

O 

Les  richeifes  tant  vantées  de  la  Hol- 
lande font  généralement  appréciées  au- 

N 3 
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deiriis  de  ce  quelles  font  , de  elles  font 
en  grande  partie  imaginaires.  La  baie  de 
fon  commerce  étendu  eft  le  crédit , de 
ce  crédit  ell:  fondé  fur  un  titre  plus 
incertain  que  fes  fpéculations  Orientales  ; 
car  il  eft  étayé  fur  la  prolpérité  la 
bonne  foi  d’autres  Nations  , de  la  Ré- 
publique manque  de  pouvoir  pour  appuyer 
fes  réclamations  en  cas  de  faillite,  occa- 
fionnée  foit  par  l’injullice,  le  caprice  ou 
la  néceiiîté. 

La  décadence  des  manufactures  a fait 
paffer  toutes  les  richelLes  de  ce  pays 
entre  les  mains  judaïques  des  courtiers 
rufés  d'Amfherdam.  Ils  s’efldreent  de 
concertavec  des  agioteurs,  de  le  procurer 
mutuellement  un  gain  utile  aux  dépens 
de  leurs  Commettans  ignorans  , de  fou- 
vent  trompés,  en  eltimant  trop  la  valeur 
de  en  hauflant  le  prix  des  nantilfemens 
pour  augmenter  le  paiement  fixé  pour 
leurs  commilîions. 

Les  Etats  généraux  de  particuliers  ainfi 
que  les  Communautés  des  Provinces- 
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Unies , ont  contra£i:é  des  dettes  pour 
huit  millions  de  livres  fterlings  à un  très- 
petit  intérêt.  Des  Nations  étrangères  ont 
contracté  dans  la  Hollande  des  dettes  qui 
montent  prerqu’aullî  haut  , en  y com- 
prenant la  part  qu’ont  les  Hollandois 
dans  les  fonds  de  la  Grande-Bretagne  y 
pour  lefquelles  elles  payent  un  intérêt 
plus  conlidérable.  Ces  deux  fommes  font 
la  propriété  imaginaire  des  individus  de 
la  République,  excepté  celles  qu’ils  ont 
négociées  à Anvers,  êc  dans  d’autres 
Villes  ëc  Etats  voilins  de  l’Allemagne, 
qu’on  ne  doit  point  comprendre  dans 
le  calcul.  La  différence  eyu’il  y a entre 
l’intérêt  que  payent  les  Etats  - Généraux 
particuliers  des  Provinces-Unies , êc 
celui  que  leur  payent  les  Etrangers , ell 
le  fonds  fur  lequel  fublifte  le  peuple  ; 
car  quelques  individus  feulement  s’appro- 
prient tous  les  profits  &c  commillions  de 
Négocians  êc  Courtiers,  êc  l’agriculture 
ne  fufiit  pas  pour  fournir  du  pain,  ôc  la 
nourriture  animale  à la  fixième  partie 

N 4 


2Ô0  Voyages  en  Europe, 
des  habitans.  C’eft  fur  ces  emprunts,  fur 
les  actions  ou  obligations  qui  circulent 
de  main  en  main  comme  des  articles  de 
commerce , que  les  grands  génies  com^ 
mercans  ôc  calculateurs  de  la  Hollande 
forment  leurs  fpéculations.  L’or,  l’argent, 
6c  le  cuivre  en  elpèces  qu’il  y a dans  le 
pays  , ne  peuvent  monter  à dix  millions 
de  livres  Iterlings.  D’après  un  calcul 
modéré  , la  circulation  annuelle  eft  de 
trois  cents  millions  de  livres  fterlings, 
outre  le  jeu  des  aélions  ou  les  paris  , 
c’eft-à-dire  que  tout  l’argent  circule  idéa- 
lement trente  fois  par  an.  Les  monnoies 
d’une  valeur  intrinsèque , n’ont  pas  cours, 
légalement , ôc  celles  qui  ont  cours , 
n’ont  aucun  rapport  avec  leur  valeur  cou- 
rante : tel  elf  par  exemple  le  vice  de  leurs 
monnoies  d’aro;ent  6c  de  cuivre.  De-là  il 
arrive  que  celles  d’une  valeur  réelle  de- 
viennent des  parties  de  commerce  , donc 
la  valeur  étant  indéterminée  j les  rend 
non-feulement  fujettes  à être  mutilées, 
mais  même  à être  cranfportées  dans 
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d’autres  pays.  Elles  font  donc  fouvenc 
frappées  , ce  qui  fait  un  tort  réel  au 
pays  fur  lequel  doit  tomber  en  dernier 
relEort , la  perte  qui  le  fait  en  les  rognant , 
les  moulant , & en  faifant  communé- 
ment ulage.  Mais  ^ c’eft  une  efpèce  de 
politique  favorable  à la  circulation , 
&:  encore  plus  à la  banque  d’Amllerdarn. 
Ces  Directeurs  , qui  font  les  Magiltrats 
de  la  Ville,  ont  imaginé  une  loi  muni- 
cipale , par  laquelle  toutes  les  lettres  de 
change  étrangères  fe  payent  dans  la 
banque  ; tandis  que  les  billets  fur  la 
banque  ne  peuvent  fe  négocier  que  par 
tranfports  ; lyftême  qui  mmltiplie  l’ar- 
gent, augmente  rinfluence  de  la  ban- 
que, &;  cache  adroitement  l’emploi  des 
fonds  , que  les  gens  crédules  croyenc 
renfermés  dans  l’énorme  bâtiment  de  la 
maifon  de  ville  , fans  qu’on  les  falle 
valoir.  Il  faut  avouer  que  c’ed  'une 
influence  bien  myftérieufe  que  celle  qui 
peut  en  un  inftant  augmenter  de  quatre 
à cinq  pour  cent,  la  valeur  de  l’argent 
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renfermé  dans  ce  bâtiment  ; influence 
que  la  même  fomme  d’argent  ne  pourroit 
jamais  procurer  dans  aucun  autre  endroit, 
pas  même  dans  les  coflâ'es  les  plus  forts  , 
fous  les  gardes  les  plus  furveillans 
que  l’homme  puilTe  imaginer  ; percer  à 
travers  l’art  par  lequel  on  peut  acquérir 
une  telle  influence , feroit  lans  doute 
une  découverte  qui  égaleroit  celle  de  la 
pierre  philofophale  ( i ). 

Les  richefles  & la  sûreté  de  la  Hollande 
dépendant  ainfl  de  la  profpérité  des 
autres  Etats  de  l’Europe , qui  ont  em- 
prunté fes  tréfors,  il  efl;  évidemment  de 
fon  intérêt  d’entretenir  conftamment  la 
paix  entre  toutes  les  Puiflances.  Elle  doit 
s’intérelEer  , fur-tout  pour  la  Grande- 
Bretagne,  parce  qu’au  moins  les  deux 
tiers  de  fes  fonds  font  dans  ceux  de  ce 
Royaume  ; 6c  quoiqu’elle  reçoive  un  plus 


( I ) Ils  appellent  cette  augmentation  extraordinaire  de  la 
.valeur , l'agio  de  la  banque. 
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petit  intérêt  des  fonds  de  l’Angleterre 
que  de  ceux  qu’elle  a prêtés  aux  autres 
Nations  , elle  devroit  le  rappeller  que 
c’eft  la  circulation  actuelle  que  le  crédit 
fupérieur  des  fonds  de  la  Grande  Bre- 
tagne peut  feul  produire , qui  donne  de 
la  vigueur  à tous  fes  établiTemens  de 
commerce.  Fn  fuppofant  que  la  Nation 
Angloile  fît  banqueroute , les  dix  millions 
d’elpèces  qui  circulent  en  Hollande, 
mais  dont  la  valeur  intrinsèque  ne 
monte  pas  à huit  millions,  pourroient- 
ils  aulîî  loutenir  cette  circulation  qui 
provient  de  près  de  cinquante  luillions 
des  fonds  de  l’Angleterre , ou  qui  lont 
alFurés  par  quelques  - uns  de  fes  fujets  ? 
C’eft  feulement  en  manquant  de  crédit, 
que  la  Grande-Bretagne  peut  manquer 
pendant  un  certain  temps  de  rellources  ; 
ôc  la  chute  de  fon  crédit  ne  peut  être 
occalionnce  que  par  l’irréfolution  , l’inat- 
tention ou  i’ingratitude  Hollandoife  , 
ou  bien  par  la  réunion  des  trois  caufes. 
Alais  h le  crédit  public  de  l’Angleterre 
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tombe , le  credit  de  la  Hollande  dans 
fon  commerce , 5c  conféquemmenc  foii 
crédit  public  , doivent  aulîi  tomber , 
puifque  le  crédit  de  la  Hollande  dé- 
pend de  celui  de  la  Grande-Bretagne: 

outre  cela,  cette  dernière  avec  ces 
difFérentes  rell'ources , peut  fans  crédit 
fe  tirer  d’afl'aire  plus  aifément  , 5c 
exifter  pendant  un  plus  long  intervalle 
que  la  Hollande , oii  le  crédit  eB  la 
leule  foLirce  du  commerce.  Cette  Ré- 
publique fera  donc  la  vidtime  de  fa 
perfidie  5c  de  fa  folie  , avant  qu’elle 
puiffe  accomplir  fes  projets  contre  une 
grande  Nation  , qui  même  actuellement 
eft  fa  plus  fidèle  alliée.  Mais  que  de- 
viendroit  la  Hollande  , fi  l’Angleterre 
irritée  de  fa  conduite  ingrate , féquef- 
troit  par  la  fuite  la  propriété  que  les 
fujets  de  cet  Etat  ont  dans  fes  fonds  ? 
L’exiftence  de  la  République  comme  Etat 
commerçant , finiroit  aufli-tôt.  Malheur 
donc  à Amfterdam  ! Portant  jufqu’à 
l’entoufiafme  fon  attachement  pour  la 
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France  , cette  ville  eft  parvenue  malgré 
fa  banqueroute,  malgré  fa  jaloulîe  , ion 
ambition  & fes  richelles  fupérieures,  à 
maîtriiér  fes  Collègues  dans  les  Etats- 
Généraux  ^ plus  modérés,  plus  juftes  6c 
moins  envieux  qu’eife  ; 6c  malheureufe- 
menc  pour  elle  6c  pour  eux , elle  dirige 
les  rênes  qui  entraînent  l’Etat  à I’injuftice, 
puis  à fa  deftruction. 

- J’ai  choiiî  quelques  exemples  dans 
la  foule  de  ceux  qui  exiftent  , pour 
prouver  combien  la  Hollande  a abufé 
de  la  crédulité  des  autres  Nations.  Sa 
police  intérieure  a été  jufqu’ici  formée, 
d’après  des  principes  de  fageiTe  6c  de 
juftice;  mais  elle  ne  connoit  point  la 
liberté  civile  , tandis  que  d’un  autre 
côté  elle  eil:  accablée  de  taxes.  Il  n’y  a 
point  dans  l’Europe  de  Gouvernement 
qui  exerce  une  tyrannie  intérieure  plus 
defpotique  , que  la  magiftrature  des 
Provinces  - Unies  ; 6c  il  n’en  ell  point 
qui  exige  une  li  grande  propriété  pri- 
vée pour  alEurer  6c  loutenir  la  propriété 
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publique.  Alais  le  revenu  public,  ainlî 
que  la  police  intérieure  de  la  Hollan- 
de, font  très-bien  dirigés.  Le  revenu  elt 
levé  d’une  manière  digne  des  anciens 
Légiflateurs  des  Provinces  - Unies  , & 
conformément  à l’eftime  qu’on  faifoit 
autrefois  du  commerce  & du  crédit,  la 
bafe  du  pouvoir  éc  de  la  réputation  de 
cette  Nation. 

Si  on  s’écartoit  des  principes  fuivis 
dans  la  police  intérieure  &:  dans  la  levée 
des  revenus  publics  de  la  République, 
les  mers  'de  Harlem  & de  Zuyder  fe 
réuniroient  bientôt  malo;ré  les  digues 
étroites  ôc  foibles  conftruites  pour  en- 
tretenir leur-  féparation.  La  terre  grade 
que  les  torrens  du  Rhin  apportent  dans 
le  lit  des  canaux  de  la  Hollande , ôc  qui 
doit  nécefiairement  élever  de  plus  en  plus 
leurs  eaux,  oblige  d’élever  dans  la  même 
proportion  les  digues  qui  les  entourent; 
& il  faut  pour  cette  opération  une 
matière  plus  folide  qu’une  couche  com- 
polée  de  fable  bc  de  redes  de  tourbe 
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cj^nt  on  épuife  injudicieufement  les 
ilSffes  ( I ).  La  force  des  vents  fepten- 
trionaux  qui  frappent  contre  les  digues 
de  fable  qui  défendent  les  côtes  de  la 
Hollande , la  crainte  d’une  preffion 
entre  la  Meufe  le  Texel , ôc  les  mers 
d’Harlem  6c  de  Zuyder  fourniront  un 
emploi  continuel  aux  richelTes  Sc  à la, 
vigilance  des  Hollandois  , emploi  qui 
contribuera  à mettre  des  bornes  à leur 
ambition  âc  à leur  pouvoir,  Scies  rendra 
des  exemples  utiles  d’inftruéfion  ôc  de 
perfévérance  à leurs  voilins. 

Avant  de  finir  cette  lettre  dont  la 
longueur  aura  peut-être  épuifé  votre 
patience,  il  faut  que  j’expofe  un  fait 
qui  montre  le  déclin  du  commerce  Sc 


(i)  Les  Hollandois  , qui  trouvent  la  fumée  du  charbon 
de  terre  mal  faine  & dcftruétive  j ont  enlevé  , pour  faire  du 
feu,  la  tourbe  qui  fournilfoit  des  matériaux  pour  leurs 
anciennes  digues , & il  ne  rcfte  en  beaucoup  d’endroits  que 
du  gravier.  Ni  de  l'Auteur, 
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du  pouvoir  de  la  Hollande  , d’une 
nière  plus  frappante  que  tous  les  raiBn- 
neinens  précédens. 

Les  ëtabliiremens  de  la  Compagnie 
Hollandoife  en  Alie  ëtoient  autrefois  lî 
confidërables  , la  mortalitë  y ëtoit  lî 
grande  , qu’il  falloir  fournir  chaque 
annëe  un  renfort  de  5000  foldats , pour 
entretenir  7000  Europëens  efl'eëtifs  dans 
les  garnifons  du  Cap  de  Bonne  - Efpë- 
xance,  de  Java,  Ceylan  , de  la  côte  de 
Malabar , de  celle  de  Coromandel , du 
Bengale,  à Sumatra,  aux  Moluques,  à 
SiaUi , ôc  Ifles.  Depuis  peu , la  nëcelîitë  , 
plutôt  qu’une  vue  d’ëconomie  , ou 
une  crainte  du  danger , l’a  forcëe  à rë- 
duire  toutes  fes  troupes  Europëennes , en 
Alie , à 3000  hommes  qui  font  ainfî 
diftribuës  dans  diffërentes  garnifons  ; 
au  Cap  moins  de  500  ; à Java  moins 
d’un  1000  ; à Ceylan  environ  '500; 
la  côte  Orientale  "de  l’Indoftan  & du 
Bengale,  250  ; fur  la  côte  de  Malabar, 
près  de  200  ; fur  les  côtes  de  Suma- 
tra 5 
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tra,  Alalacca , & Siam,  environ  150; 
^ dans  les  Illes  de  Borner  , les  Celebès  ; 
les  Times , &c.  en  y comprenant  les 
nies  aux  épices  de  Banda  éc  d’AmboyiiCj 
environ  400. 

f 

P.  S.  Un  des  vailTeaux  de  rEmpereur> 
fous  le  commandement  de  M.  Bolts,  eft 
arrivé  ici  il  y a quelques  jours  , venant 
de  la  Chine,  Il  a apporté  les  nouvelles 
fuivantes  ; qu’un  autre  vaiileau  dévoie 
le  1 Liivre  au  bout  d’un  mois  ; que  Al. 
Bolts  avoit  eu  dans  fon  entreprile  plus 
de  fuccès  qu’on  ne  s’y  étoit  attendu  ; 
cC  que  Haïder-Aly-Khan  avoit  cédé  à 
l’Empereur  une  partie  de  Aiangalore  : 
les  Portugais , félon  les  dépêches  de 
ce  vailFeau  , ont  olTert  ‘ à Sa  Alajefté 
Impériale  , un  terrain  pour  bâtir  une 
ville;  ée  AI.  Bolts  a établi  une  Colonie  à 
Rio  de  la  Goa,  fur  la  cote  Orientale  de 
rAîrique,  non  loin  de  rétabliliement  le 
plus  Oriental  des  Hollandois  dans  cette 
partie  du  monde.  Ce  Navigateur  doit 
Tome  I.  O 
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encore  rafter  quelque  temps  dans  I’lnde, 
&c  puis  retourner  en  Europe  par  Suez. 
■Quatre  vaifteaux  de  la  Compagnie  An- 
gloife  devoient  mettre  en  mer  le  premier 
de  Janvier.  On  ajoute,  que  la  plus  grande 
partie  des  Mandarins  de  Canton  , qui 
s’occupoient  du  commerce , ont  fait  ban- 
queroute ; ce  qui  feroit  un  tort  prodigieux 
à beaucoup  d’Européens.  J’imagine  que 
cette  dernière  nouvelle,  eft  une  ma- 
nœuvre politique  de  la  part  des  Chinois, 
■avant  de  fufpendre  tout  commerce  avec 
les  Européens, 
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LETTRE  XXV. 


A J.  — M.  Efq'',  à Londres. 


Du  Cap  de  Bonne-Efpérance,  ce  i6 
Avril  177^. 


Tl  eft  propable  que  ceft  la  dernière 
lettre  que  vous  recevrez  de  moi  avant 
mon  arrivée  dans  l’Inde.  Un  NIercurs. 
Hollandois  a promis  de  m’y  tranfporter 
pour  la  fomme  d’environ  cinquante  livres 
fterlings.  Si  le  delir  pouvoir  donner  de  la 
rapidité  au  vol  de  ce  Meffager , mon 
paiTage  feroit  bien  court.  Je  dois  m’em- 
barquer dans  le  vailTeau  le  Mercure , com- 
mandé par  le  Capitaine  Dahne  , le  25 
de  ce  mois,  pour  Négapatnam,  fur  la 
cote  de  Coromandel.  J’ai  promis  à une 
parente  en  France,  un  récit  détaillé  de 
mes  O b fer  va  dons  fur  ce  pays  f elle  a un 
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génie  & un  entendemenc  que  Teducatioil 
ôc  l’amour  de  la  leéture  ont  élevés  au- 
delTus  du  commun  des  deux  fexes.  Mes 
defcriptions  feront  accompagnées  de  re- 
marques fur  la  politique  du  pays  , & une 
copie  de  ce  que  je  dois  écrire  pour  fon 
amufement , renfermera  tout  ce  qui  re- 
garde le  Cap  de  Boiine-Elpérance. 

Je  viens  à l’inftant  de  prendre  congé 
de  M.  Daniel  Barvell  (i),  qui  avoir  été 
pris  dans  le  vaiireau  Oflèfhy^ , &:  qui  eft 
embarqué  fur  un  vaifleau  de  la  Compa- 
gnie. Je  ne  mè  fépare  jamais  de  mes  con- 
noilîances  fans  fentir  , pendant  un  cer- 
tain temps , une  imprelfion  de  trillefle. 
A la  vivacité  particulière  au  climat  où  il 
efb  né  , ce  jeune  homme  joint  beaucoup 
de  fens,  une  bonne  mémoire,  du  dif- 
cernemejLit  ôc  de  l’adreffe.  Je  ne  doute 
pas , d’après  mes  obfervations  fur  fon 


( i)  Ce  jeune  homme  fut  noyé  fur  la  côte  de  la  Zélande  , 
où  le  vailfeau  échoua. 
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caraclère,  qu’avec  toute  la  chaleur  natu- 
relle de  fa  conftitutioii  de  les  inclinations 
de  la  jeunelTe , il  ne  Toit  ami  de  la 
vérité  , de  la  candeur  de  de  l’honneur.  11 
demeuroit  dans  la  même  mailon  Cjue 
moi , depuis  le  i Mars , de  je  crois  que 
ü nous  avions  été  plus  long  - temps 
enfemble , j’aurois  tirécpuelqu’avantagede 
plulieurs  remarques  fenlees  de  judicieufes 
qu’il  faifoit  dans  fa  converfation , quoique 
fon  imagination  prit  fouvent  Ion  eflbr 
trop  loin , de  qu’il  eût  l’air  avantageux. 
Je  vous  ai  écrit  par  lui , feulement  pour 
lier  connohlance  entre  vous  deux.  — Il 
aimoit  beaucoup  la  leélure  de  digéroic 
bien  ce  qu’il  lifoit.  11  m’a  procuré  l’occa- 
lion  de  parcourir  un  ouvrage  qu’il  trou- 
voit  fee  de  inlipide.  C’ell  un  ouvrage  d’un 
grand  travail  de  rempli  de  réhexions 
jufles  ; j’en  avois  entendu  parier  de  je 
defirois  ardemment  de  le  voir , parce  qu’il 
traitoit  des  objets  de  commerce  de  de 
politique  qui  m’ont  fourni  depuis  long- 
temps un  lujet  de  fpcculation  dans  mes 
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mo  mens  folitaires.  Ainfi , je  dois  au 
hafard  la  lecture  rapide  du  dernier  de  du 
plus  grand  ouvrage  qui  aie  paru  dans 
le  public  J le  traité  profond  Jlir  la  nature 
& la  fource  des  richejfes  des  Nations.  C’efk 
une  efpèce  de  vanité  peut-être,  de  dire 
que  j’admire  fes  recherches,  de  qu’elles 
ofifent  des  idées  nouvelles  de  jultes,  qui 
éclairent  l’efprit  de  fes  lecteurs  jufqu’à 
leur  fournir  des  r-ailonnemens  oppofés 
aux  liens.  Probablement,  ils  n’auroienc 
jamais  été  conçus,  li  fon  génie  fupérieur 
n’avoic  point  allumé  de  nouveaux  flam- 
beaux pour  difliper  les  ténèbres  qui  obf- 
curciiToient  les  matières  qu’il  a traitées. 
C’eft  un  ouvrage  que  les  politiques  de 
les  Légillateurs  devroient  étudier  de 
méditer. 

Quoique  je  ne  vouluffe  pas  hafarder 
ma  perfonne  dans  un  palTage  aulTi  incer- 
tain que  celui  de  l’Inde  par  Batavia  ^ j’ai 
fait  palTer  par  un  pavillon  Kollaiidois  trois 
différentes  lettres  à G.  dans  le  Bengale  , 
de  à M.  S. , homme  à talens , êc  qui  s’efl 
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attiré  la  confiance  du  public  à Madras  ; 
J’y  ai  donné  les  informations  que  les 
fréquentations  des  François,  Hollandois 
ôc  Danois  m’ont  fournies.  Dans  ma  lettre 
à M.  HalHngs  , j’ai  inféré  une  defcription 
détaillée  du  dernier  engagement  qui  a eu 
lieu  entre  les  efçadres  de  Sir  Edouard 
Vernon  êc  du  Chevalier  Tron jolly,  que 
j’ai  vu  de  bien  près , non  fans  inquié- 
tude. J’ai  expofé  le  danger  de  la  corref- 
pondance  établie  entre  les  Préfidences 
Anf^loifes  &C  les  Gouverneurs  Francois 
de  rindoftan  ; l’état  ôc  la  force  actuelle 
des  nies  Françoifes  ; la  nécefiité  politi- 
que d’en  faire  la  conquête  & le  moyen 
le  plus  fimple  de  l’elFeétuer  , en  en  tirant 
de  grands  avantages  pour  les  habitans  , 
la  Compagnie  & la  Nation  Angloife  ; 
j’y  ai  expofé  les  vues  de  la  France  lut 
rinde  6c  fur  l’ifle  de  Monbaze , lituée 
fur  la  côte  Orientale  de  l’Afrique  ; la 
joie  que  relTentirent  les  François  de 
Pondichéry  6c  des  Illes  , lorlque  le  Gou- 
verneur, Chevalier,  lé  lauva  de  Chan- 

O 4 
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de  rnagor , comme  étant  l’Individu  Itir 
qui  le  Gouvernement  de  la  France 
comptoit  principalement,  pour  être  inf- 
truit  de  l’état  politique  de  l’Inde,  pour 
former  & exécuter  fes  delîéins;  enfin  j’ai 
pris  la  liberté  d’oblerver  les  fuites  dan- 
gereufes  qui  en  réfulteroient,  fi  on  laifî'oic 
aller  en  France  M.  Chevalier  ou  M.  Belle- 
combe,  celui-ci  s’étant  aulli  diftingué  par 
les  armes  que  le  premier  dans  la  politique. 
Je  luis , ôcc. 


\ 
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LETTRE  XXVI. 

A Madame  — , en  France. 

A{îe  , Peninfule  de  iTndoftan,  Negapatnam,' 
ce  premier  Juillet  177^. 

Ma  chère  Dame. 

\^ous  avez -eu,  dans  fix  lettres,  fi  la 
Providence  les  a fait  heureufement  par- 
venir jufqu’à  vous , un  récit  défagréable 
de  mon  voyage , depuis  notre  réparation 
jufqu’à  la  fin  de  Janvier,  que  j’arrivai  au 
Cap  de  Bonne-Elpérance.  Pendant  mon 
féjour  avec  les  graves  trilles  habitans 
de  cet  endroit,' il  ne  s’ed  rien  pafic  qui 
puitTe  fournir  quelque  Icène  agréable  à 
votre  o;oût  délicat  6c  à votre  imai^ination 

O O 

vive.  Parmi  cette  multitude  d’hommes 
inlociables , inhofpitaliers  , bourrus  6c 
mercenaires,  qui  ne  femblent  que  des 
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machines  mues  par  relEorts  il  règne  une 
monotonie  peu  intérelTante  , une  uni- 
formité fatigante  , fans  incidens  , fans 
anecdotes , & conféquemment  peu  propre 
à fournir  des  matériaux  pour  amufer  vos 
loifirs  : on  ne  trouve  aucun  de  ces  dé- 
tails qui  pOLirroient  aifément  remplir 
une  lettre  de  Londres  ou  de  Paris , 
ou  de  quelque  autre  grande  Ville  de 
TEurope. 

Mais  , quoique  le  genre  de  vie  peu 
varié  ôc  les  manières  inanimées  des  Hol- 
landois  ne  m’aient  rien  fourni  pour  ma 
correfpondance , cependant , en  réflé- 
chilTant  aux  fcènes  palTées  , de  en  les  con- 
lidéranten  malLe,  cet  établiffement  m’a 
fait  naître  plufieursobfervations  qui  pour- 
^ ront  vous  paroître  intéreflantes.  LesHol- 
landois  &c  les  Hottentots , avec  la  char- 
mante contrée  qu’ils  pofsèdent , contri- 
bueront donc , h je  le  peux,  d’une  lettre 
qui  vous  procurera  du  moins  quelque 
amufement  ; ce  qui  n’eft  pas , Madame , 
le  feul  objet  que  j’ai  en  vue  en  vous 
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écrivant.  Je  fais  que  vous  pouvez  amé- 
liorer mes  obfervations , & , d’ailleurs , 
je  reiïentirois  la  plus  grande  fatisfaétion 
Il  je  pouvois  , en  quelque  façon , aug- 
menter vos  connoiflances  fur  les  contrées 
éloignées  de  lur  les  différens  genres  de 
vie  de  l’homme,  objets  auxquels  vous 
confacrez  une  grande  partie  de  votre' 
attention  ; enfin  , en  vous  écrivant , je 
renouvelle  dans  mon  ame  les  fentimens 
délicieux  que  votre  préfence  m’a  toujours 
infpirés,  &C  quel’abfence  n’a  aucunement 
diminués. 

Je  m’embarquai  au  Cap  dans  un  vaif- 
feau  Hollandois  , allant  aux  Indes , le 
26  Avril,  fans  aucun  regret,  fans  poufl'er 
un  feul  foupir.  Je  trouvai  dans  le  vailîeau 
une  très-grande  propreté  , & une  abon- 
dance fans  profufion.  Le  Capitaine  de  les 
Officiers  avoient  le  commandement  par 
Règlement , fans  faire  de  fracas , ni  affecler 
d’importance  ; éc  par  la  même  Lot , les 
Officiers  avoient,  l’un  pour  l’autre  , des 
égards  proportionnés  au  rang.  Leurs 
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complimens  réciproques , quoique  ni 
grands  ni  fréquens , fe  failoient  fans 
minauderie  ou  affectation  , avec  la  plus 
grande  fimplicité  èc  fincérité.  Enfermé 
dans  un  Couvent  de  Chartreux  , je  n au- 
rois  pas  pu  obferver  un  plus  grand  lilence 
que  celui  auquel  je  me  vouai  volontai- 
rement dans  cette  habitation  flottante. 
Mes  inteftins  furent  alfez  bien  marines , 
car  je  ne  mangeai  rien  qui  ne  fût  aupa- 
ravant préparé  avec  du  vinaigre.  La 
dureté  du  bifcuit  étoit  fî  grande,  que 
i’aurois  fait  bien  mauvaife  chère  fl  je 
,n’avois  pas  eu  le  bonheur  d’avoir  de 
bonnes  dents.  Mais , comparez  , mon 
amie , cette  defcriptioii  avec  celle  du 
Brijlfon  , de  la  Pintade  ôc  du  Favori , dc 
jugez  enfuite  fi  je  n’aurois  pas  eu  raifoii 
de  préférer  un  emprifonnement  de  douze 
mois  dans  un  vaiffeau  Holland  ois  , à 
une  retraite  aufli  longue  dans  un  vaiffeau 
François. 

Je  ne  décrirai  point  la  forme  athlétique 
des  naturels  peu  civilifés  , mais  non'  fau- 
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vages , des  Ifles  de  Niccabar , que  j’ai 
vus  de  mes  propres  yeux , ni  les  graces 

la  beauté  des  dames  de  Tlfle  de  France 
& de  Bourbon , defquelles  j’ai  été  forcé 
par  la  rigueur  de  M.  de  Brilliane , de 
juger  principalement  par  oui-dire.  Je  me 
hâte  de  vous  amufer  par  la  delcriptioii 
‘ d’un  endroit  où  le  fol  eft  capable  de  pro- 
duire toutes  les  nécelîités , ôc  même  une 
grande  partie  des  fuperfluités  de  la  vie  ; 
où  le  climat  Sc  l’air  favorifent  non-feule- 
ment les  fonétions  vitales , mais  tranquil- 
lifent  l’ame  de  infpirent  une  efpèce  de 
douce  férénicé. 

Eft-il  dans  le  pouvoir  des  caufes  phy- 
hques  de  procurer,  le  bonheur  ? Il  me 
femble  entendre  ma  chère  amie  me 
répondre  : le  paradis  qui  a été  perdu  par 
nos  premiers  pères , peut-il  être  réelle- 
ment recouvré  dans  quelque  partie  de  ce 
globe?  Je  ne  ferai  certainement  pas  heu- 
reux dans  une  parfaite  folitude,  pas  même 
au  Cap  de  Bonne -Efpérance  ; mais  je 
puis  affirmer , après  le  degré  de  la 
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reflexion  nécefTaire  , qu’avec  mes  amis 
chéris,  j’y  demeurerois  volontiers  toute 
la  vie. 

L’établilTement  qu’a  formé  la  Com- 
pagnie Hollandoife  des  Indes  Orientales, 
de  chaque  côté  du  Cap  de  Bonne- 
Elpérance , à la  pointe  méridionale  du 
continent  qui  comprend  l’Europe , l’Afle 
& l’Afrique  , s’étend  de  l’Efl;  à l’Oueft 
pendant  l’efpace  de  450  milles,  6c  250 
vers  le  Nord. 

On  peut  dire , à l’honneur  de  la  Na- 
tion Belgique  , que  depuis  qu’elle  a 
alfuré  fon  indépendance  par  les  aétions 
les  plus  héroïques  6c  la  perfévérance  la 
plus  furprenante  , elle  a , une  fois 
au  moins  , dirigé  fa  conduite  publique 
par  les  loix  de  la  juftice  ; car  elle  a 
acquis  le  territoire  oii  efl:  fondée  la 
Colonie  dont  je  parle , par  un  achat 
honorable  ^ lans  le  fecours  de  la  fraude, 
fans  perfidie , fans  alfalfinat  ou  oppref- 
lion.  On  doit  en  même-temps  fe  rap- 
peller  qu’à  la  vérité , s’il  exille  une  cir- 
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confiance  oii  Téquicé  des  Provinces- 
Unies  l’a  emporté  fur  la  pafîion  de  l’ava- 
rice, on  ne  le  doit  pas  tant  à la  vertu  du 
corps  qu’à  celle  d’un  individu , M.  2n- 
Chirurgien,  qui  exerçoit  un  pou- 
voir que  le  hafard  avoir  fait  tomber  entre 
fes  mains,  felon  fa  confcience,  en  ache- 
tant pour  des  bagatelles  une  pofTeflion 
illimitée  , dans  un  climat  tempéré , 
moyennant  un  prixau-defTous  de  4000 liv, 
fterlings. 

Dans  ce  vafle  domaine , le  pouvoir  de 
la  nature  bienfaifante,  agiffant  en  dépit 
du  génie  opprefTif  d’une  compagnie 
exclufive,  a fait  monter  la  population  à 
près  de  dix-fept  mille  defcendans  d’Eu- 
ropéens blancs  , & environ  trente  mille 
efclaves  Africains  & Afiatiques.  Les  pre- 
miers habitans  du  pays  , appelles  Hot- 
tentots y font  d’un  caraclère  doux  trai- 
table, 6c  ont  été  aifément  réduits  à un 
état  d’obéiffance.  C’ell  un  peuple  paifible 
6c  innocent  , utile  à plufieurs  égards 
aux  Hollandois , fur-tout  pour  la  direc- 
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tion  des  troupeaux  & beftiaux  ; ils  ont 
été  peints  avec  de  bien  faulles  couleurs 
en  Europe  , ôc  il  eft  étonnant  que  les 
faulîëtés  qui  ont  été  propagées  à leur  égard, 
aient  fi  long^temps  durpris  la  foi  publique. 
Il  n’eH  pas  vrai  qu’ils  foient  accoutumés 
à manger  de  la  chair  crue,  qu’ils  s’en- 
tourent le.  corps  avec  des  entrailles  de 
belliaux.  Ils  préparent  leurs  alimens  avec 
le  feu , &c  leurs  vêtemens  coniiftent  en 
une  peau  apprêtée  qui  fe  noue  au  col 
comme  un  collet,  6c  pend  prefque  juf- 
qu’à  terre, 'en  couvrant  leurs  épaules; 
elle  eft  aÜëz..  large  pour  couvrir  le 
devant  du  corps;  .outre  cela,  ils  ont  une 
autre  peau  autour  des  reins  qui  tombe 
juiqu’à  la  moitié  de  là  cuifle  ; ils  portent 
quelquefois  un  bonnet  êc  des  fouliers  de 
peau;  leurs  fouiier^.font  faits  d’un  mor- 
ceau de  peau  qui  leur  ferre  bien  le  pied  , 
avec  des  cordons  femblables...  Au  lieu  de 
hne  huile  dpnt  fe  fervent  les  Ahatiqiies 
6c  quelques  Nations  Africaines  pour  fe 
frotter  le  corps  ,les  Hottentots  emploient 
^ la 
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îâ  graille  des  beftiaux  ( i ).  Toutes  les 
Nations  du  monde , excepté  les  Euro- 
péens , emploient  quelque  efpèce  d’huile 
pour  le  mettre  à l’abri  des  rigueurs  de 
l’hiver  & modérer  la  chaleur  de  l’été. 
Les  Européens  même  avoient  cette  cou- 
tume autrefois.  Les  Mofcovites  la  côn- 
fervent. 

Les  Hottentots  ayant  peu  de  commo- 
dités pour  fe  baigner,  &L  habitant  un 
climat  oh  les  nuages  de  gouffière  font 
rrès-fréq  Liens , vivent  dans  la  malpropreté; 
mais  loiTque  leur  peau  eft  lavée,  elle  efb 
alTez  claire  , quoique  pâle  ; ils  font  en 
général  d’une  petite  taille;  leurs  traits, 
<^ui  ont  une  grande  uniformité , font 
très-durs;  leurs  fronts  font  faillants , 
leurs  mâchoires  groifes  , leurs  yeux  en- 
foncés êc  triftes,  leurs  nez  plats,  leurs 


( I ) Le  fameux  Lord  Bacon , qui  n’etoit  point  Hottentot^ 
recommande  de  fe  frotter  avec  de  l’huile  ou  du  beurre  , 
pour  prolonger  la  vie.  Dt  pro/ongcuwne  viu.  Note  dt 
L'Auteur. 
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lèvres  groffes , leurs  cheveux  noirs  ôc 
laineux. 

Il  y a parmi  les  Hottentots  une  Nation 
errante  répandue  dans  quelques  parties 
intérieures  du  pays , compofée  de  purs 
fauvagesqui  n’ont,  ni  troupeaux  , ni  bel^ 
tiaux,  nimaifons  , ni  cabanes,  ni  aucune 
demeure  fixe.  Ces  Sauvages  vivent  de 
proie , habitent  les  fouterrains , les  ro- 
chers ôc  les  arbres  ; ils  fe  couvrent  très- 
peu.  On  a aiïuré  qu’ils  étoient  cannibales^ 
mais  je  ne  puis  point  affirmer  cette  der- 
nière circonftance.  Ils  font  indomptables 
ôc  intraitables  , ou  du  moins  tous  les 
moyens  qu’on  a employés  à cet  effet  ont 
été  inefficaces  ; ils  refufent  de  commu- 
niquer leurs  idées  comme  le  font  volon- 
tiers les  autres  peuples  féroces  par  lignes  ; 
ôc  méritent  peu  d’être  mis  au  rang  de 
l’efpèce  humaine.  Leur  nombre  eft 
heureufement  peu  conlidérable , ôc  on 
les  voit  très-rarement  dans  le  jour;  ils 
commettent  , comme  les  loups  ôc  les 
tigres , leurs  déprédations  dans  la  nuit. 
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Il  ell  évident  que  les  établillèi-nens  des 
Hollandois  au  Cap,  quoiqu’ils  paroiÜent 
à plulieurs  Nations  dans  un  état  de 
profpérité  , ne  font  certainement  pas 
dans  un -état  aulîi  Horillant  qu’ils  l’euf- 
fent  été,  s’ils  n’avoient  pas  été  opprimés 
fous  l’adminillration  de  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales  ; elle  a fait  tous  fesëlForts 
pour  décourager  la  population , accabler 
les  Colons  , ëc  s’oppofer  à l’influence 
naturelle  d’un  fol  délicieux.  D’après  ce 
qu’ils  ont  fait , même  fous  l’opprefiion 
d’un  gouvernement  jaloux  êe  injufle , 
nous  pouvons  concevoir  ce  qu’ils  auroient 
efi’eclué  dans  une  lituation  plus  heureufe. 
Combien  glorieux  eufîënt  été  les  effets 
de  la  perfévérance  Hollandoife  , animée 
de  l’efprit  d’une  liberté  Républicaine  ? 
Les  deflëins  des  Monopoleurs  font  tou- 
jours oppofés  à la  profpérité  générale 
des  Nations  auxquelles  ils  appartiennent. 
Leurs  plans  ne  font  pas  fondés  fur  des 
vues  étendues  d’une  politique  faine  , où 
le  principal  mobile  eff  la  juflice  ^ mais 
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fur  des  principes  bornés , didtés  par  la 
partialité  ôc  l’égoiTme^ , entièrement 
incompatibles  avec  le  bien-être  du 
Public. 

La  Compagnie  Hollandoife  des  Indes 
Orientales  n’a  adopté  le  plan  d’un  éta- 
bliiTement  vers  la  pointe  méridionale  de 
l’Afrique,  que  dans  le  feul  delTein  d’en 
faire  un  lieu  de  rafraîchilTèment  pour  fes 
vailfeaux  employés  au  commerce  del’Afie. 
Elle  a toujours  eu  ce  but  en  vue  ; ellè 
n’a  jamais  eu  le  dellein  d’améliorer  les 
territoires  dans  cette  partie  du  monde;  fa 
politique  décourage  donc  l’induftrie  dans 
çette  Colonie.  Si  le  domaine  que  pofsè- 
dent  les  Hollandois  au  Cap  de  Bonne- 
Eipérance,  avoir  reçu  le  degré  de  culture 
ôc  de  population  dont  il  eft  fufceptible, 
la  Compagnie  fait  qu’elle  auroit  raifon 
de  craindre  que  la  louveraineté  fur  le 
territoire  ne  fût  pas  de  longue  durée. 

Depuis  quelques  années,  le  Cap  efl 
devenu  un  objet  important  pour  la  Com- 
pagnie d’une  autre  manière  ; depuis  la 
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perte  de  les  profits,  par  des  impôts  énor- 
mes qui  ont  fioutenu  fies  ufarpations  <Se 
fou  ambition  , les  Direileuts  s’en  font 
fervi  comme  d’un  voile  pour  amufer  les 
propriitafres  trompés  &:  le  public  crédule, 
avec  de  fauires  elpérances  d’un  capital 
d’un  gain  réels. 

Ce  pays  peut , par  la  méthode  la  plus 
fimple,  devenir  une  Colonie  peuplée  <Sc 
commerçante.  Son  climat,  pur  Sc  tem- 
péré , efi:  favorable  à la  fauté  , à la  longue 
vie  , & la  population.  Quoique  peu  riche 
en  apparence , fon  fol  devient , par  la 
température  agréable  de  l’air , par  les 
rofées  momentanées  Sc  la  chaleur  du 
foleil  fl  favorable  à la  végétation  qu’il 
nourrit , au  moyen  de  peu  de  culture  , 
tout  ce  que  le  laboureur  , le  botanille  ou 
le  fieurifte  y renferme  dans  Ion  fein  ; ainft 
il  elf  propre  à produire  tout  ce  qu’il  faut 
pour  l’augmentation  des  troupeaux,  des 
chevaux  éc  des  beftiaux , ôc  il  ofire  en 
même- temps  tout  ce  qui  efi:  nécefiaire  à 
la  fubfiilance  aifée  de  l’homme. 

P 3 


230  Voyages  en  Europe, 

Le  premier  coup*  - d’œil  que  préfente* 
la  furface  du  pays  de  du  fol  , n’ofl're  rien 
de  dorilTant.  Les  terrains  les  plus  fertiles  dc 
les  vallons  lont  entrecoupés  , de  quelque- 
fois entoures  de  hiontaiines  de  de  déferts 

O 

fablonneux.  • Mais  les  vallées  unies  , le 
fol  graveleux  & la  quantité  de  bêtes  à 
cornes  de  de  chevaux,  facilitent  la  com- 
munication d’un  endroit  à un  autre  , de 
h rendent  peu  couteufe.  Le  pays  olFranc 
ainfi  des  Icènes  variées , de  étant  formé 
parla  nature  en  dilfriéls  léparés,  elfcent 
fois  plus  agréable  que  fi  ce  n’eût  été 
qu’une  plaine  immenfe  bornée  leulemenc 
par  l’Océan.  Les  hommes  lont  naturelle- 
ment plus  attachés  au  lieu  de  leur  naiiïance 
eu  de  leur  habitation,  lorfqu’il  efl  fîtué 
au  milieu  des  déferts,  des  montagnes  de 
dans  des  vallées  ifolées , que  lorfqu’il  eft 
dans  de  grandes  vides  ou  des  campagnes 
peuplées.  Après  s’être  répandus  , pen- 
dant un  long  -efpace  de  temps  dans  le 
monde  , ils  fe  rappellent  avec  le  plus 
grand  plailir,  le  champ  ou  le  bofquet  où 
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paifToic  fini  le  croapeau  de  leur  père  , 
oil  Te  rairembloit  feule  fa  famille.  Le 
fouvenir  des  différentes  Icènes  de  leur 
jeuneffe  leur  fait  naître  mille  idées  mêlées 
de  tendreffe  éc  de  peine.  Cet  attachement 
pbur  le  lieu  de  la  naill'ance,  n’eft  pas 
fenti  11  vivement  par  ceux  qui  ont  paffé 
toute  leur  vie  dans  de  grandes  villes  ou 
dans  des  terrains  plats , fertiles  en  habi- 
tans  , où  chaque  Icène  eft  fur  un  theatre 
commun  à mille  autres  individus,  & où 
aucune  limite  naturelle  ne  diftin^ue 
V habitation  particulière  , la  montagne  , 
la  vallée , la  rivière , le  bois  ou  le 
marais  , chofes  facrées  pour  le  pro- 
priétaire champêtre  , pour  fes  parens  êc 
ia  famille. 

Celt  pour  cela , je  crois,  que  ceux  qui 
mourant  loin  du  village  où  ils  ont  pris 
naiffance,  lorfqu’ils  fententleur  fin  appro- 
cher , conjurent  les  amis  qui  leur  fur- 
vivent , de  tranfporter  leurs  os  au  cime- 
tière de  leur  pays , auprès  des  cendres  de 
leurs  premiers  pères , qu’ils  préfèrent  au 
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plus  riche  maufoUe  que  la  vanité  cie  leurs 
amis  pouiToit  ériger  dans  la  ville.  J’aban- 
donne ces  réflexions  trilles , mais  agréa- 
Lles,  pour  parler  du  promontoire  mé- 
ridional de  l’Afie. 

L’article  principal  qui  manque  dans  c& 
pays,  efl  le  bois  pour  bâtir,  &:  même 
pour  brûler.  Les  rivières  navigables  font 
très-éloignées  Tune  de  l’autre,  mais  les 
canaux  font  ici  plus  praticables  que  dans 
les  pays  bas  de  l’Europe.  Le  côté  oriental 
6c  la  partie  intérieure  du  Cap  font  les 
terrains  les  plus  fertiles  ôc  fufceptibles 
d’un^  plus  grand  degré  de  culture.  Les 
deux  endroits  principaux  pour  le  com- 
merce aéluel , font  la  Baie  de  la  Table  8c 
la  Fauiïe-Baie , qui  font  toujours  sûres  : 
elles  ofifent  un  abri  & font  formées  de 
manière  à mettre  les  vaiireaux  en  sûreté, 
lorfque  régnent  les  deux  vents  particu- 
liers à ce  climat.  Il  y a d’autres  baies 
très-propres  pour  la  navigation  ; mais  la 
politique  des  Souverains  privilégiés  de  la 
Compagnie  des  Indes  Orientales  j s’efl 
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oppofée  à ce  qu’on  en  prît  une  idée 
exacte.  La  meme  jaloufiequi  empêche  de 
connoître  les  Porcs  dont  je  parle  , défend 
aux  habitans  de  tranfporter , lous  quel- 
que prétexte  que  ce  loit , leurs  produc- 
tions &L  leurs  marchandiles  aux  princi- 
pales villes  par  eau  , en  prolongeant  la 
côte. 

Si  les  excellens  vins  du  Cap  recev oient 
le  degré  d’amélioration  donc  ils  font  fuf- 
ceptibles  , aucun  vin  ne  les  furpaireroit 
pour  le  goût  délicat  ou  le  parfum  ; èc 
fans  .être  aulii  forts  ni  aulîî  fujets  à la 
fermentation  que  le  vieux  Rhin  ou  le 
Madère,  ils  auroienc  toutes  les  qualités 
filutaires  de  ces  vins.  Les  grains  ne  lont 
pas  inférieurs  à ceux  de  Sicile.  Au  moyen, 
de  peu  de  culture,  le  Cap  produiroicen 
grande  quantité  des  aloès , du  lucotra , 
de  la  cire  de  myrte , du  fel  ôc  des  pein- 
tures , ainfi  que  de  l’indigo , du  coton 
de  du  tabac  ; on  pourroic  le  faire  fervir 
d’entrepôt  au  commerce  conlidérable 
d’efclaves , d’huile  de  baleine , d’ivoire 
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& de  plumes  d’Aiitruche.  Il  renferme  du 
cuivre  vierge  , & de  la  mine  de  cuivre , 
& le  fol  indique  en  plulleurs  endroits  des 
métaux  plus  précieux.  Ces  articles , joints 
à plulieurs  autres,  pourroient  former  un 
commerce  très-étendu  aux  Indes  , avec 
l’Amérique  & l’Europe , qui  contribue- 
roient  à augmenter  les  exportations  de  la 
Métropole , des  marchandifes  qu’elle 
fabrique , avec  des  matières  étrangères , 
à faire  pencher  en  fa  faveur  la  balance 
du  commerce , fur-tout  avec  la  France 
le  Portuîial. 

O 

La  Compagnie  Hojlandoife  des  Indes 
Orientales  s’oppofe  à la  découverte 
des  mines,  d’après  des  principes  d’une 
politique  afFreufe  , de  par  les  mêmes 
raifons  qui  l’ont  engagée  à arrêter  l’amé- 
lioration du  pays.  Elle  fait  que  ü on 
permettoit  auxhabitansde  profiter,  autant 
qu’il  leur  feroit  poflîble  , des  avantages 
que  leur  offre  la  nature  bienfaifante  , ce 
pays  feroit  bienrc>t  trop  peuplé  & trop 
puifîant  pour  refter  fous  la  domination 
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oppreiîîve  d’une  fociécé  de  Nëgocians 
privilégiés.  Elle  lait  que  puirqu’elle  ne 
peut  point  mettre  à l’abri  de  l’invafiou 
une  core  de  un  pays  lî  étendus  ^ le  plus 
sûr  ell-  d’empécher  qu’il  ne  devienne 
un  fujèt  d’envie.  Cependant , fous  un 
pareil  Gouvernement  quis’oppofe  à l’in- 
duftrie  , à l’établilîèment  des  manufac- 
tures , du  commerce  , ôc  même  de  plu- 
lieurs  branches  d’agriculture , les  habi- 
tans  fe  font  multipliés  à un  nombre 
infini  ; fans  doute  la  population  auroic 
encore  été  plus  conlidérable  , ü leurs 
établilTemens  aliatiques  n’avoient  pas 
engagé  beaucoup  de  jeunes  gens  à quitter 
le  climat  le  plus  falubre  pour  vivre  lotis 
le  plus  funefte. 

Les  familles  font  ici  compofées  depuis 
fept  jufqu’à  dix-fept  enfans  , de  quelque- 
fois depuis  18  jufqu’à  27.  Les  habitans 
n’ayant  aucun  commercé  avec  les  étran- 
gers , ils  lont  tous  liés  les  uns  aux  autres, 
par  les  mariages  ; ils  n’ont  cependant , 
l’un  pour  l’autre  , aucune  alFeélion 
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domeftiqiie , ôc  lout  même  dépourvus  de 
cet  amour  de  Tes  femblables  , qui  exifte 
dans  les  autres  pays  entre  voifins. 

Ils  fontau-deirus  de  la  taille  ordinaire, 
les  hommes  ayant  oi^inairement  hx  pieds 
de  haut , & les  femmes  font  grandes  à 
proportion.  Avant  de  fe  marier  , les  fem- 
mes font  très-belles , & one  une  fuperbe 
carnation  ; mais  peu  de  temps  après  leur 
mariage,  elles  acquièrent  de  l’embon- 
point , & lorfqu’elles  ont  une  fois  embrafle 
cet  état  iacré , leur  beauté  difparoît  bien- 
tôt. Le  beau  fexe  paroît  être  plus  nom- 
breux que  l’autre.  Je  calcule  qu’au  moins 
les  cinq  fixièmes  de  tous  les  defeendans 
d’Européens,  au  nombre  de  dix-fept 
mille , font  des  femmes  & des  enfans 
males  au  - defTous  de  l’age  de  puberté. 
Il  y a environ  la  quatrième  partie  de 
ceux  qui  font  defeendus  d’Européens , 
& deux  cinquièmes  de  tous  les  efclaves 
qui  demeurent  à la  ville  du  Cap. 

Les  habitans  de  cet  endroit  font  moins 
les  delcendans  des  Hollandois  que  des 


ïnAsie  et  enAfrique.  23-7 
ëmigrans  de  la  France  , lors  de  la  ré- 
vocation de  l’Edit  de  Nantes  , des  Etats 
Proteilians  de  l’Allemagne  &C  des  Pays- 
Bas  Autrichiens, 

Malgré  tout  ce  qui  a été  dit  de  la 
Fagelle  politique  des  Hollandois , je  ne 
puis  m’empêcher  de  penfer  que  leur  Coni' 
pagnie  des  Indes  Orientales  fuit,  depuis 
quelque  temps , un  plan  plutôt  diété  par 
l’artihce  êc  la  perfidie  , que  par  une 
politique  faine.  C’ell  la  profpérité,  &C 
conféquemment  l’ambition  qui  le  lui  ont 
fait  adopter , principalement  depuis  la  paix 
interrompue , dont  les  Provinces-Unies 
ont  joui  en  Europe  depuis  3 2 ans.  Pendant 
cette  période , elles  ont , par  cupidité  êc 
fpéculation  , continuellement  excité  des 
lioftilités  entre  leurs  voifins  ôc  leurs  alliés. 
Si,  abjurant  cette  méthode  alFreufe , la 
Compagnie,  ou  plutôt  les  Etats-Géné- 
raux, avoient  encouragé  leurs  Colonies 
du  Cap,  en  laillant  aux  Colons  la  liberté 
de  profiter,  autant  que  pofiible,  de  fa 
fertilité  6c  de  fon  étendue , il  feroit  en 
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état  de  fournir  les  recrues  d’hommes  né- 
celîaires  pour  la  sûreté  de  leurs  ëtablille- 
mens  aiiariques , recrues  dont  ils  feront 
probablement  privés  , lorfqu’aura  éclaté 
une  guerre  générale  en  Europe.  11  elf 
certain  que  les  renforts  que  reçoivent 
les  établilTemens  Hollandois  en  Afie , 
font  depuis  long- temps  formés  des  mal- 
heureux émigrans  qui , ayant  fui  loin 
de  la  misère  éc  du  defpotilme  de  l’Al- 
lemagne, font  enlevés  & achetés  tous  les 
ans  en  Hollande.  Mais  la  guerre  fermera 
le  pafTage  à l’émigration , lorfque  la 
Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orien- 
tales aura  plus  befoin  que  jamais  de 
grands  renforts , renforts  que  les  états 
dépeuplés  ne  pourront  leur  fournir.  On 
a compté,  d’après" les  faits  les  plus  proba- 
bles, que  depuis  27  jufqu’à  30  vaifleaux 
amènent  chaque  année , felon  une  fup- 
pLitation  moyenne,  200  hommes  de 
recrue  chacun  , &:  que  de  toutXç,  nombre 
exporté  chaque  année  dans  ces  vailTeaux , 
il  n’en  eft  pas  cinquante  qui  furvivent  à 
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J’expiratioii  du  terme  où  ils  doivent 
retourner  en  Europe.  On  lait  de  plus  que 
les  vailEeaux  envoyés  à Batavia  & aux 
ëtablillëmens  Orientaux,  avec  un  double 
équipage,  un  feul  étant  d’un  quatrième 
plus  conlîdérabie  que  les  nôtres , retour- 
nent avec  à peine  allez  d’hommes  pour 
les  manœuvrer.  La  mortalité  monte  donc 
chaque  anné,e  au  moins  à 10,000  Eu- 
ropéens , bien  conftitués  , dans  la 
vigueur  de  la  vie.  Quelle  trille  dehruc- 
tion  du  o-enre  humain  ! D’où  lera  tiré 

O 

déformais  ce  renfort  nécelTaire  d’hommes 
qu’on  dévoue  de  fang-lroid  à une  mort 
certaine  ? Devons  - nous  être  plus  long- 
temps furpris  de  ce  que  les  profits  qu’a 
retirés  la  Compagnie  de.  fon  monopole 
d’épiceries  & d’autres . articles  de  com- 
merce, aient  été  infufhfans  pour  payer  les 
frais nécelTaires  pour  maintenir  &c  protéger 
fes  établilfemens  , ôc  loutenir  l’étalage 
pompeux  du  Gouvernement  de  Batavia  ? 
Comment  pourra-t-elle  défendre  fes 
poflëlfions  ufurpées  feulement  contre  les 
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naturels  opprimés  , en  fuppofant  même 
qu’il  n’y  ait  point  d’ennemi  en  Europe, 
qui  l’oblige  de  rappeller  les  vailleaux , 
de  mettre  des  garnifons  dans  les  villes 
frontières  de  la  Métropole  ? 

Telle  eft  la  lîtuation  de  la  ville  Sc 
la  nature  des  fortifications  de  ce  pays  , 
qu’on  pourroit  attaquer  avec  luccès 
rétablillement  du  Cap  , feulement  avec 
un  nombre  d’iiommes  égal  à fa  garni- 
fon , compofée  de  400  ou  500  hom^ 
mes  en  état  de  combattre.  La  Milice  du 
pays , eft  trop  difperfée  pour  être  d’un 
grand  fecours  ; ôc  j’ofe  dire  que  les 
habitans  de  la  ville  ne  déployèrent  pas 
une  grande  bravoure  contre  quelque 
ennemi  que  ce  fût , ni  à plus  forte 
raifon  contre  une  PuilTance,  qui,  fous 
fon  Gouvernement , les  lailTeroit  jouir-^ 
de  grands  privilèges  dans  le  commerce 
de  l’agriculture , ôc  qui  , profeflant  la 
religion  proteftante,  s’accorderoit  encore 
avec  eux  à cet  égard. 

La  Compagnie  s’èft  réfetvée  quelques 

taxes 
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taxes  fur  le  terrain  des  plantations  de  la 
campagne  & des  établilîemens  de  la 
ville  ; d’autres  font  tenus  fous  un  cens 
perpétuel.  Comme  toute  l’exportation  le 
fait  de  la  Baie  de  la  Table  ôc  de  la  FauJJe- 
Baie  , les  vins , le  grain  , & plulieurs 
autres  articles , payent  des  droits  pour 
entrer  dans  les  villes.  La  Compagnie 
embarque  chaque  année  une  grande 
quantité  de  froment  pour  Batavia,  Cey- 
lan  6*1  la  Hollande.  Les  beltiaux  &;  trou- 
peaux , pour  la  confommation  des  vaif- 
féaux,  font  achetés  à des  fermiers  pri- 
vilégiés, qui  payent  un  droit  pour  ce 
privilège  exclufif.  Il  y a plufieurs  autres 
droits  fur  l’exportation  & l’importation. 
Toutes  ces  taxes  fervent  à loutenir  le 
Gouvernement , qui , à la  vérité  , ne  fait 
pas  de  grandes  dépenfes  ; mais  l’avidité 
ôc  les  exactions  des  Gouverneurs  , ont 
prefque  déterminé  la  Nation  à fe  révolter 
contre  la  Compagnie,  éc  à demander 
jultice  aux  Etats-Généraux. 

Le  principal  Juge  , ou  Juge  Fifcal , 
Tome  /.  Q 
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réunie  dans  fa  perfonne  les  trois  diffé- 
rentes branches  du  Gouvernement  ; c’eft- 
à-dire',  la  légiflative , la  judiciaire  ôc 
l’exécutive.  Le  Légiflateur  , Juge  6c 
exécuteur  ^ pofsède , avec  une  puiffance 
très-étendue  , de  grands  privilèges  6c 
émolumens  ; il  peut  lever  des  taxes  pour 
Ion  propre  ufage  , difpenfer  des  loix  , » 
créer  de  nouveaux  délits",  compofer  pour 
toute  efpèce  de  crimes  , 6c  en  générai 
il  peut  difpofer  à la  volonté  de  la  vie 
6c  de  la  fortune  de  fon  peuple.  Il  eft 
vrai  qu’il  y a au  - deffus^  de  cet  être 
privilégié  une  efpèce  de  puiffance  cenfo-  - 
riale  , mais  malheur  à celui  qui  ofe 
appeller  à ce  Tribunal. 

Prefque  chaque  famille  manufacture 
fon  cuir,  fait  les  habits,  le  linge  6:  fouliers 
d’hommes  6c  de  femmes  , ainli  que  la 
plus  grande  partie  de  leurs  meubles  ; 
en  forte  que  les  habitans  ne  lont  obli- 
gés de  tirer  de  l’Europe  6c  de  l’Alie  que 
les  matières  premières  , telles  que  les 
Jaines , les  cotons , les  draps  6c  les  loieries , 
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ôc  peu  d’article  d’ailauce  & de  luxe,  iis 
n’ont  beloin  que  de  peu  de  Marchands  , 
parce  que  tous  les  ouvrages  méchamques 
fe  font  pour  la  plupart  dans  l’intérieur , 
comme  anciennement  chez  les  <-)recs  ôc 
les  Romains,  par  des  Eiclaves.  Le  Nègre 
qui  fert  à table,  manie  avec  une  égale 
dextérité,  l’aiguille  à tricoter,  à cou- 
dre , les  cifeaux  , le  couteau  , l’alêne  , 
la  hache,  la  fcie  , le  rabot,  la  truelle  ôc 
le  pinceau. 

Leurs  rues  font  larges , bien  aérées 
& alisinées  réi^ulierement  à anj-des  droits  : 

00  O • 

il  paroît  qu’on  y a confervé  la  propreté 
d’Harlem  &:  de  Delft.  Mais  il  eft  un 
inconvénient  auquel  toute  leur  induftrie 
ne  peut  remédier  ; les  énormes  tour- 
billons de  vent  qui  le  font  louvent  jour 
à travers  les  palfages  étroits  qu’offrent 
les  montagnes  d’alentour  , élèvent  dans 
les  rues  de  la  poullière  en  quantité , malgré 
le  fecours  de  l’eau  , qui  provient  des  ca- 
naux ée  des  gouttières  conftruites  en  quel- 
ques endroits. 

Q,  2 


244  Voyages  en  Europe, 

Je  ne  fais  pas  comment  les  Hollandoîs 
pourroientconferver  leur  monopole,  fans 
les  rafraîchiflemens  favorables  du  Cap. 
Les  végétaux , les  racines  ôc  les  fruits  y 
font  abondans,  à bon  compte  & bons  ; 
le  bœuf  6c  le  mouton  pofsèdent  toutes 
ces  qualités  au  plus  haut  degré.  A la 
vérité,  je  crois  que  toutes  les  Nations  qui 
ont  quelque  commerce  en  cet  endroit, 
ont  depuis  quelque  temps  de  grandes 
obli2:ations  à letabliirement  Hollandois 
de  ce  coin  du  monde,  comme  on  peut 
l’appeller  à la  lettre , quoique  les  Etran- 
gers loient  plus  trompés  que  dans  quel- 
que pays  que  je  connoiire  ; car  ni  Mada.- 
gcifcar  ni  Johanna  ne  peuvent  fournir  du 
mouton,  ni  des  légumes,  6c  les  vins 
mêmes  du  Cap  y iont  à un  prix  li  rai- 
fonnable , que  c’efl:  un  rafraîchiflemenc 
peu  cher  pour  les  matelots.  Je  luis  per- 
luadé  que  les  vins  y font  plus  mûrs  la 
fécondé  année , que  ne  le  feroient  les 
vins  de  l’Europe , ou  de  Madère  au  bout 
de  cinq  ans. 
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Chaque  famille,  excepté  leGouverncuL' 
& les  Membres  du  Confeil,  prend  des 
penfionnaires , ôc  c’efb  rendre  juflice  à 
leurs  tables , à leurs  lits  & à leur  linge , que 
de  dire  qu’ils  font  tous  bons,  & à un  prix 
railonnable.  Je  fuis  porté  à croire  que  cette 
coutume  de  prendre  des  penfionnaires , 
eft  venue  des  Colons  originaires , & que 
dans  ce  cas  l’habitude  étouffe  le  principe 
de  r orgueil.  Mais  je  me  trompe,  j’oublie 
que  la  Nation  dont  je  parle , n’adore 
qu’une  idole,  qui  ell  l’intérêt. 

Je  n’ai  befoin  que  de  citer  un  fait 
pour  faire  voir  les  obftacles  qu’éprou- 
vent les  étrangers  pour  s’établir  au  Cap. 
Chaque  famille  elf  obligée  de  rendre 
compte  tous  les  loirs  au  Juge  Fifcal , 
de  toutes  les  perfonnes  quelle  a reçues 
chez  elle,  fous  peine  de  correction  ou 
d’amende.  Comme  ce  peuple  affiche  dans 
fon  air,  fon  habillement  êe  ion  maintien 
êc  dans  la  converfation  , de  la  dévotion , 
êc  une  morale  rigide  , j’attribuois  ce 
règlement  à l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  - 
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caiifes.  J’imaginois  que  c’ëcoit  dans  le 
but , ou  de  prévenir  une  efpéce  de  la 
débauche  criminelle  dans  le  particulier  , 
ou  pour  ailhier,  comme  à Arnderdam, 
le  paiement  exact  d’une  taxe  propor- 
tionnée fcrupuleulement  au  nombre  des 
pratiques,  qui  eft  levée  fur  les  femmes 
vouées  à la  débauche  publique , dont 
les  Hollandois  trafiquent  avec  les  étran- 
gers , en  vertu  d’une  permifiîon  du  Ma^ 
giitrat  ; mais  j’ai  trouvé , d’après  mes 
recherches,  que  le  feul  objet  de  cette  loi 
etoit  de  décourager  toute  efpèce  de  cor- 
refpondance  avec  les  étrangers. 

Comme  le  Cap  de  Bonne-Efpérance 
a fervi  depuis  quelques  années  de  lieu  de 
rafraichiU'ement,  à moitié  chemin  , tant 
pour  ceux  qui  vont  aux  Indes,  que  pour 
ceux  qui  retournent  dans  leur  patrie,  les 
penlionnaires , aufii-bien  que  les  convives, 
d’une  conception  vive  ôc  doués  de  quel- 
que efprit,  ont  eu  bien  des  occafions  de 
fe  former  une  idée  des  caractères  les  plus 
étranges  , & de  remarquer  les  dilférens 
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effets  des  richelles  & du  climat  fur  les 
pallions  6c  les  mœurs  des  hommes. 
Quant  à moi  , j’avoue  que  mon  l'éjour 
court  6c  pénible,  au  Cap,  m’a  fiiit  faire 
bien  des  rédexions  , qui  ne  m’ont , ni 
attaché  au  lieu  de  ma  deffination , ni  taie 
prendre  une  idée  avantageufe  des  mœurs, 
de  l’efprit , 6c  de  la  morale  des  hommes 
qui  féjournent , plus  qu’ils  n’habitent 
l’Inde. 

J’ai  fouvent  penfé  , 6c  je  fuis  à préfent 
convaincu,  que  pour  diminuer  l’arrogance 
des  Hollandois  , 6c  pour  réduire  leur 
génie  dans  le  commerce , fous  des  limites 
railonnables  6c  aflhrer  par-là  la  tran- 
quillité de  l’Europe , il  faudroit  qu’ils 
euHent  un  Roi  6c  une  forme  de  Gouver- 
nement mixte,  comme  celui  de  l’Angle- 
terre. Quand  même  leur  Gouvernement 
s’étendi  oit  vers  le  Sud-Oueft , par  des 
uiurpations  lur  la  Maifon  d’Autriche  , je 
crois  que  l’Empereur  leroit  dédommagé 
de  ces  uiurpations,  en  recouvrant  pour 
fa  famille  ïAlfacc  6c  la  Lorraine.  , 
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La  Grande-Bretagne , la  Prulle , la 
Rulïïe  de  les  autres  Puilfances  proteftan- 
tes  du  Nord,  feroient,  par  une  ferme 
union  entr’elles  de  une  tranfpofition  de 
la  balance  du  pouvoir , en  état  de  former 
une  autre  Monarchie  en  Europe.  Mais 
arrêtons  ! C eil:  un  fujet  vafte  en  politique 
de  qui  ne  doit  être  traité  que  dans  les 
Cabinets  des  Souverains  ( i ). 


( I ) Difons  plutôt  que  c’eft  un  rêve.  Je  le  laiiïe  fubfiftet 
dans  la  Tradudlion  , parce  qu’il  a fermenté  dans  plus  d’une 
• tête  en  Angleterre,  & qu’il  donnera  aux  François  une  idée 
des  fouluits  de  leurs  rivaux.  iV.  de  l'Edit, 
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LETTRE  XXVII. 


A — - — J ^ Londres. 


Calcutta  , ce  15  Septembre  1775. 

J’ai  dIfFéré  de  vous  écrire  depuis  mon 
arrivée  dans  l’Inde  jufqu’à  ce  jour,  parce 
que  je  defirois  acquérir  une  connoilTance 
exaéle  de  plulieurs  particularités  , dans 
lefquelles  vous  êtes  intérelTé  , connoif- 
lance  qui  ne  pouvoir  s’acquérir  que  par 
un  féjour  de  quelques  mois  dans  ce  pays. 
Quoique  je  ne  puifle  pas  encore  écrire 
tout  ce  que  je  fouliaiterois  pour  votre 
latisfaction , cependant  je  me  reprocherois 
de  tarder  plus  long-temps  à vous  faire  le 
détail  de  ce  qui  m’a  frappé  depuis  mon 
arrivée  dans  cette  célèbre  péninlule. 

L’état  incertain , à la  vérité  criti- 
que , de  ce  Gouvernement , me  paroîc 
avoir  depuis  quelque  temps  écarté  entière- 
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ment  la  railon  des  mefures  de  les  prin- 
cipaux membres  Sc  de  leurs  plus  inti- 
mes amis.  L’elpérance , la  crainte , les 
inquiétudes,  les  doutes,  ont  fait  adop- 
ter des  plans  aufli  lînguliers  dans  leur 
nature,  qu’ils  feront,  je  crois,  pernicieux, 
dans  leurs  luires.  Quand  bien  même  les 
Direcleurs  conncîcroient  les  remèdes 
convenables  aux  maux  dont  eft  acluel- 
lement  atteinte  la  conftitution  politique 
&:  commerciale  de  la  Compagnie  des 
Indes , &c  qu’ils  feroient  difpofës  à écou- 
ter les  meilleurs  avis  , les  formes  les 
plus  fages  ne  ferviroient  à rien.  Tant 
que  le  Gouverneur  en  chef  aéluel,  qui 
a deux  voix  fur  cinq  , prélîdera  fous 
l’influence  des  efclaves  noirs  d’une 
étrangère  , les  ordres  des  Directeurs 
feront  traités  avec  un  mépris  général , 
éc  les  tréfors  de  la  Compagnie  feront 
appropriés  à l’ufage  de  quelques  particu- 
liers. Les  rênes  du  Gouvernement  font 
tenus  à Calcutta , tandis  que  les  repré- 
fentans  des  propriétaires  aÜemblés  dans 
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Leadeii-Hall-Screet  ( i regardés 

comme  des  imbécilles  prélomptueux  , 
qui  s’arrogent  un  pouvoir  que  la  pof^ 
fellîon  actuelle  de  raiicoricé  a placé 
de  droit  en  d’autres  mains.  Il  eft  pro- 
bable que  M.  Hallings  a dû , par  fa 
grande  cotre fpondance , & fon  étroite 
liaifon  avec  M.  Rois  , Gouverneur 
de  Chinfura  ^ connoître  le  Gouverne- 
ment impérieux  , que  les  principaux 
Agens  de  la  Compagnie  Hollandoife 
exercent  dans  Batavia  , fur  leurs  ConC- 
tituants  éc  les  autres  ferviteurs , auifi- 
bien  que  fur  leurs  malheureux  fujets  , 
les  naturels  de  leurs  établilîémens  de 
l’Aile.  Je  ne  fuis  d’aucun  parti  ; au  con- 
traire , je  fuis  venu  dans  ce  pays  for- 
tement prévenu  en  faveur  des  hommes  , 
dont  les  démarches  font  trop  publiques 
pour  ne  pas  être  connues , trop 


( 1 ) C’cfl  une  rue  à Londres  , où  eft  l’Hôtel  de  la 
Compagnie  des  Indes.  N,  du  Trad. 
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blâmables  pour  qu’on  piiiiTe  entreprendre 
deles  juftifier  (i). 

La  critique  que  je  viens  de  faire  avec 
la  liberté  , avec  laquelle  je  defire 
développer  toute  ma  vie  mon  opinion, 
& guider  mes  aélions,  ne  peut  juftemenc 
s’appliquer  à tous  les  ferviteurs  de  la 
Compagnie  fans  exception.  11  en  eft 
parmi  eux  qui  ont  droit  à l’éloge  qu’on 
. doit  aux  talens  èc  à l’honnêteté.  M. 
Francis  ôc  M.  Wheeler  ont  certainement 
de  la  lagacité  pour  difcerner  les  vrais 
intérêts  de  leurs  Conftituants  &c  de  la 
Nation  Angloife  , aulli  - bien  que  des 
vertus , pour  régler  leurs  démarches  lur 
cet  intérêt,  & procurer  le  bonheur  des 
naturels  de  l’indollan  ; objets  qui  lont 


( i)  On  verra  dans  le  cours  de  ce  Voyage,  que  la 
conduite  de  M.  Haftings  y eft  vivement  cenfurée  , Sc 
dans  cette  cenfure , il  y a trop  d’aigreur  , pour  qu’il  n’y 
ait  pas  de  la  partialité.  AulTi  M.  Price  & d’autres  Ecri- 
vains ont -ils  accuté  l’Auteur  d’être  dévoué  au  parti 
oppofé  à celui  de  Gouverneur  général.  Aore  o'c  L'Editeur. 
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ëtroicement  liés  encr’eux , & qui  ne  pou- 
voieiit  être  féparés  que  par  une  politique 
aufli  défectueufe  qu’inhumaine.  Je  ne 
puis  m’empêcher  de  nommer  à cette 
occafion  , M.  Barwell , homme  d’un 
grand  talent , & de  la  probité  la  plus 
flricle  ; quoiqu’un  engagement  que- lui 
firent  contracter  fes  amis  en  Angleterre  , 
lorfqu’il  fut  nommé  pour  occuper  la 
quatrième  place  du  Confeil-Supérieur 
l’empêche  en  quelque  façon  de  s’oppofer 
aux  opérations  de  M.  Haftings.  On  crut 
cette  précaution  nécefiaire  , parce  que  la 
fermeté  &;le  talent  deM.  Barwellétoient, 
avant  la  formation  du  Confeil-Supérieur, 
les  feuls  obftacles  formidables  à la  mal- 
verfation  de  M.  Hafiings.  En  elFet  ^ les 
difFérents  publics  de  ces  membres  du 
Confeil,  ont,  comme  le  font  ordinaire- 
ment les  querelles  de  ce  genre  , excité 
une  grande  animofité  mutuelle  entre 
eux. 

Plufieurs  caufes  concourent  à me 
faire  fouhaicer  de  retourner  le  plutc»c 
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poflible  en  Angleterre  ; un  de  mes  motifs 
paroîtra  probablement  être  l’elTet  de 
la  vanité.  J’ai  la  préfomption  de  croire 
que  les  connoilTances  que  j’ai  acquifes 
fur  plulieurs  pays  de  l’Amérique  de  de 
l’Europe  , jointes  à une  expérience 
variée  , m’ont  mis  en  état  de  montrer 
par  quels  moyens  on  pourroit  enrichir 
le  fol  de  ce  pays  , ôc  comment  les 
habitans  pourroient  encore  étendre  leur 
commerce  , leur  population  de  les  ma- 
nufaebures,  ce  qui  ofTriroit  au  Gouver- 
nement Britannique  un  fecours  immé- 
diat , aulîi-bien  qu’un  revenu  perma- 
nent, de  oLivriroit  une  lource  de  richel- 
fes  à quelques  individus  , en  procurant 
en  même- temps  à la  Compagnie  privi- 
légiée , des  avantages  qui  l'atisferoient 
toute  fon  ambition.  Je  luis  perfuadé  , 
que  mes  idées  lut  ces  objets  , font 
d’une  nature  bien  différente  de  toutes 
celles  qu’on  a adoptées  dans  ce  pays, 
julqu’à  prélent , dc  je  crois  , que  li 
elles  étoient  clairement  expofées , elles 
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attireroienc  l’attention  des  MiniUres  du 
Roi , ainli  que  des  Diredeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes  Orientales.  Si  on 
ne  regarde  pas  ces  objets  comme  chi- 
mériques , on  avouera  fans  doute  qu’ils 
font  étendus  ôc  importans.  Je  fouhaite 
ouvrir  un  vafte  champ  d’amélioration 
dans  l’Inde , propre  à enrichir,  les  fujets 
Anglois  individuellement , à foulager 
le  Public  d’une  dette  qui  autrement 
deviendra  infupportable. 


LETTRE  XXVIII. 

A.  S.  — M.  — Efq" , à Londres. 

Calcutta,  ce  lo  Septembre  1779. 

J’ai  mis  pied  à terre  dans  la  Pénin- 
fule  de  rindoftan , à Négapatnam , le 
premier  Juillet.  Vous  trouverez  dans 
les  papiers  qui  accompagnent  celle-ci, 
le  détail  de  tous  les  évèaemens  qui  me 
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font  arrivés  depuis  le  8 Novembre  1778  ; 
lorfque  je  vous  écrivis  ma  dernière 
lettre,  jufqu’àmon  arrivée  à Calcutta,  le 
zod’Août.  Notre  correfpondance,  mon 
ami,  a éprouvé  une  longue  interruption, 
mais  quant  à moi , je  tâcherai  de  vous  en 
dédommager , en  vous  écrivant  deux 
fois  par  femaine.  Ce  pays  offre  un  vafte 
champ  à robfervation , ôc  fournit  un 
grand  nombre  de  lujets  de  toute  efpèce 
pour  la  fpéculation.  Si  quelques  - unes 
de  mes  réflexions  paroiffoient  dignes  de 
l’attention  de  ceux  qui  peuvent  feuls  en 
tirer  des  conféquences  avantageufes  , je 
me  trouverois  bien  complettement 
dédommagé  , en  ayant  contribué  en  quel- 
que façon  à la  profpérité  de  ma  patrie , 
de  toutes  les  fouffrances  que  j’ai  endu- 
rées depuis  le  moment  oii  je  m’embar- 
quai à l’Orient , à bord  du  BriJJbn 
jufqu’à  celui  oii  je  débarquai  fur  la  côte 
de  l’Inde  à Négapatnam.*  J’avoue  que  je 
defire  ardemment  de  communiquer  à des 
hommes  puiffans  ôc  animés  de  l’amour 
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du  bien  public  , quelques  - unes  de  mes 
idées  fur  des  objets  politiques , ôc  fur 
lo  commerce  ; parce  que  je  fuis  con- 
vaincu que  , mûries  par  leur  jugement , 
^ transformées  en  un  plan  praticable, 
elles  contribueroient  grandement  à la 
gloire  de  ma  patrie,  èc  au  bonheur  du 
genre  humain.  Mais  fur  ce  point , je 
réglerai  ma  conduite , d’après  les  confeils 
de  mes  amis.  En  attendant,  j’employerai 
mes  loilirs  à m’étendre  fur  un  fujet  qui 
m’a  attiré  tant  de  railleries  de  votre  parc , 
efpérant  qu’au  moins  vous  ôc  notre 
excellent  ami  parcourrez  avec  plaihr  mes 
longues  èc  fréquentes  lettres. 

Je  fuis  prêt  à démontrer  que  lî  la 
Compagnie  Angloife  des  Indes  Orien- 
tales avoit  connu  tous  les  avantacres 
qu’elle  auroic  pu  fe  procurer  dans 
i’ Orient , èc  en  avoit  tiré  partie  autant 
qu’il  lui  étoit  pollible  , Ion  capital  excé- 
deroit  à préfent  vingt  millions  de  livres 
fterlings  ; êc  les  richeiïes  de  la  Nation 
fcroient  augmentées  de  trente  millions. 
Tome  T R 
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Mais  ce  qui  eft  plus  important,  c’eft 
que  ft  on  avoir  conçu  clairement  , ôc 
toujours  conlulté  l’intérêt  de  la  Com- 
pagnie, 011  auroit  aflliré  l’attachement  ôc 
le  bonheur  de  plus  de  vingt  millions  (i) 
de  nouveaux  fujets  utiles  de  induftrieux, 
qui  feroient  devenus  , ainft  que  leur  pof- 
térité , une  fource  de  richeft'es  , de  puif- 
fance  de  de  sûreté  pour  l’état  agrandi. 
La  Grande-Bretagne  de  l’Indoftan  n’onc 
point  goûté  ces  grands  avantages  , à 
caufe  de  la  diftance  qui  fépare  ces  deux 
pays  ; elle  excite  de  favorife  tout  à la  fois, 
l’infidélité  de  les  intrigues  des  ferviteurs 
de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales. 
Je  ne  prétends  point  ici  les  dénier. 

Lorfque  je  réfléchis  aux  gradations 
naturelles  par  lefquelles  ils  font  entraînés 
à adopter  un  plan  de  conduite , auftî 
déshonorant  pour  eux  que  pernicieux 


( I ) Dans  cette  population  , l’Auteur  comprend  le? 
fujets  des  trois  préfidences , car  le  Bengale  ne  renfermq 
^uc  10  à 12,000,000  d’hommes,  N.  de  fEdiu 
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pour  la  Compagnie  &:  le  Public  ; lorf- 
que  je  vois  que  leurs  a6tions  prennent 
leur  fource  dans  les  exemples  que  leur 
ont  laifTés  leurs  predecelPeurs,  exemples 
qui  bientôt  gagnent  des  cœurs  jeunes” 
ôc  fouples  , rindignation  qu’infpire 
l’efFet , fe  change  en  regret  fur  la  caufe. 
Car  il  n eft  point  furprenant , que  de 
jeunes  gens  tirés  de  la  tutèle  de  leur? 
parens  ou  tuteurs  , qui , s’aiTociant  avec 
les  naturels  froids  , infinuans , & protées , 
de  rinde  , & qui  embralTent  le  même 
état , il  n’eft  point  furprenant , dis-je  j 
que  de  jeunes  gens  qui  n’ont  aucune 
idée  du  monde  , adoptent  dans  ce  cas 
la'  conduite  Sc  les  principes  non-feule- 
Tnent  de  leurs  prédécefleurs  Sc  collègues, 
mais  aulîi  de  tous  ceux  qui  les  entourent;  ' 
foit  Gentous  ou  Mahométans.  Ceux  qui 
deviennent  Gouverneurs  de  l’Indoftaii, 
vivent  en  général  dans  ce  pays  , dans 
le  delTein  d’acquérir  des  richelfes  ; cette 
idée  dans  laquelle  ils  font  confirmés, 
.non-feulement  par  l’exemple,  mais  même 
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les  confeils  les  exhortarions  de  leurs 
amis , devient  bientôt  la  paffion  domi- 
nante de  leur  cœur  , ôc  le  principe  , 
d’après  lequel  ils  dirigent  leurs  aèlions. 
Delà  réfulte  que  leur  cœur  n’eft  que  trop 
foLivent  lourd  à tous  fentimens  d’huma- 
nité , fermé  aux  cris  de  la  juftice. 
Ainlî,  mon  ami,  je  n’accufe  pas  tant  les 
ferviteurs  de  la  Compagnie  ( car  leur 
conduite  eft  celle  de  tout  homme  placé 
dans  les  mêmes  circonftances  ) , que  je 
blâme  les  Légillateurs  Britanniques  de 
ne  pas  avoir  établi  dans  les  affaires  de 
rinde , un  ordre  tout  à la  fois  plus  po- 
litique êc  plus  vertueux. 

Car , quelque  indulgens  que  nous 
foyons  pour  les  foiblelfes  de  l’homme  , 
des  êtres  élevés  de  la  manière  que  j’ai  in- 
diquée , peuvent-ils  améliorer  les  mœurs 
des  habitans , ou  donner  de  la  Itabilité  au 
Gouvernement?  Eft-il  probable  que  par 
leurs  préceptes  , leur  exemple  ou  une 
adminiftration  impartiale  de  la  jullice , 
rendront  les  habitans  heureux  en  les 
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laiiTant  jouir  tranquillement  du  fruit  de 
leur  induftrie , foit  dans  l’agriculture  , 
les  manufactures  ou  le  commerce. 

Je  crois  que  c’eft  avec  raifon  que  j’ai 
acciifé  de  négligence,  non  les  Indous, 
mais  les  Européens  j qui  ont  fait  quel- 
que féjoLir  parmi  eux,  de  ne  pas  avoir 
tiré  le  plus  grand  parti  des  avantages 
qu’olFre  l’Inde.  Car  les  naturels  de  l’In- 
doftan  cultivoient  , de  jouilToient  en 
abondance  de  toutes  les  nécefîités  ôc 
fliperduités  de  la  vie , adaptées  à leurs 
coutumes , de  permifes  par  leurs  rites 
religieux , leur  fol  , leur  climat , leur 
induftrie,  mais  fur-tout  leur  perfévérance, 
étoient  capables  d’effeétuer  toutes  les 
entreprifes,  qui  n’exigeoientpoint  deforce 
corporelle.  Mais  pourquoi  introduire  de 
nouveaux  genres  de  plaiftrs  ? pourquoi 
créer  de  nouveaux  befoins  ? Ils  n’avoienc 
jamais  éprouvé  un  delir  qui  franchît  la 
borne  des  coutumes  de  leurs  ancêtres. 
Us  les  confervoient  depuis  plufieurs  liè- 
cleSj  avant  que  l’avarice  de  l’ambition 
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Européennes  leur  filTent  voir  la  nécelTîté 
de  fe  procurer  un  autre  forte  de  bon- 
heur , en  alEouviirant  la  rapacité  des 
étrangers , avec  quelques  marchandifes 
que  leur  indiquoit  leur  indufkrie  na- 
turelle. 

La  domination  à laquelle  prétend  la 
Compagnie  , fou  privilège  exclufif 
pour  le  commerce  intérieur  de  l’Inde, 
s’étendent  depuis  le  Cap  Comorin , vers 
le  dixième  degré  jufqu’au  vingt-neuvième 
degré  de  latitude  Septentrionaie , & de 
'l’Ert:  à rOueft,  fur  un  terrain  d’environ 
huit  cents  milles  outre  leurs  poITelTions 
fur  la  côte  de  Guzarate  & de  Malabar. 
La  température  du  climat,  dont  la  cha- 
leur excelîive  ell  rare  ôc  de  peu  de 
durée,  ôc  le  froid  toujours  modéré;  le 
fol  gras  & favorable  à la  végétation , 
qui  peut  être  rendu  encore  plus  fertile 
par  des  inondations  qu’on  peut  pro- 
duire à volonté  , ainfi  que  par  un  grand 
nombre  de  bêtes  à cornes  6c  de  trou- 
peaux ; le  prix  modique  qui  doit  en 
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réfulcer  pour  la  main-d’œuvre;  les  ëra- 
blilTemens  fages  jôc  politiques  des  Caf- 
tes ou  Tribus;  l’indudrie  perfévérante 
des  naturels  , certaines  inftitutions  pour 
augmenter  la  population  ( i ) , telles  font 
les  circonftances  qui  rendent  Ylndoflan  ^ 
le  pays  du  monde  le  plus  propre  à 
l’efpèce  de  commerce  qui  permet  au 
Souverain  ^d’exporter  le  fuperflu  des 
productions  de  fon  territoire , fans  violer 
la  juftice,  fans  nuire  à l’induftrie , ou 
appauvrir  la  Nation , pourvu  que  le  Gou- 
vernement veille  à ce  qu’il  y ait  tou- 
jours en  circulation  une  certaine  portion 
d’argent,  ou  d’autre  monnoies  authen- 


( I ) Comme  la  religion  des  Gentous  n’admet  point  de 
profélytes  , & qu’elle  bannit  facilement  de  fon  fein  , ceux 
de  fes  partifans  qu’elle  en  regarde  comme  indignes , la  feéfe 
des  Gentous  auroit  été  entièrement  anéantie  , fi  leur  efprit 
politique  n’avoit  point  créé  un  remède  efficace  contre  la 
dépopulation , en  obligeant  de  marier  les  enfans  dès  leur 
plus  tendre  enfance  j mariage  qui  efl:  ordinairement  con- 
fommé  auffi-tôt  qu’ils  ont  atteint  l’âge  de  puberté.  iVore  de 
/‘Auteur, 


2<?4  Voyages  en  Europe; 
tiques  pour  prévenir  toute  ftagnatiofl 
dans  le  commerce  intérieur.  Le  fol  , 
fécondé  par  le  climat , par  les  rofces  de 
la  nuit,  par  les  pluies  alternatives  & la 
chaleur  du  foleil , produit  prefque  fpon- 
tanément  deux  fois  , & fouvent  trois 
fois  par  an , de  riches  récoltes  de  riz 
6c  autres  grains.  .11  eft  en  état  de  pro- 
duire en  abondance  , la  canne  du 
fucre  , l’indigo  , le  cacaotier,  le  caftier  , 
le  cotonnier , tous  les  fruits  , toutes 
les  racines  &C  végétaux  particuliers  aux 
tropiques  de  riiémilphère  occidental , 
ainli  que  tous  les  grains  communs'  de 
l’Europe.  On  a compté  que  les  terri- 
toires de  la  Compagnie  , fous  la  pré- 
lîdence  du  Bengale,  pouvoient  fe  divL 
fer  en  trois  parties  égales  ; un  tiers  ell 
cultivé  ; un  autre  ayant  été  abandonné 
par  les  habit-ans  qui  fuyoient  loin  de 
l’oppreffion  , s’eft  couvert  de  bois  6c  fert 
à préfent  d’afyleaux  tigres , aux  léopards , 
loups  , bufles  &c  aux  éléphans  ; ôc 
l’autre  partie  eft  couverte  de  rivières. 
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lîe  canaux,  lacs  6c  de  marais.  On  a auflî 
calculé  que  les  habitans  qui  y ont  pris 
naiirance  , font  encore  au  nombre  de 
douze  à quinze  millions , 6c  le  produit 
de  leurs  travaux , 6c  de  leur  induftrie  , 
qui  eft  exporté  chaque  année , égale 
2,500,000  livres  fterlings.  Par-là  il  eft 
aifé  de  s’imaginer  quelle  feroit  l’éten- 
due de  la  population  6c  des  prodiuftions, 
ft  le  terrain  abandonné  étoit  habité  6c 
cultivé  de  nouveau.  Il  ne  feroit  point 
non  plus  difficile  de  former  une  efti- 
mation  exadte  de  la  population , des 
productions,  6c  du  fuperflu  de  tous  les 
territoires  de  la  Compagnie , fous  un 
fyftême  de  Gouvernement  fige  6c  jufte  , 
qui  encourageroit  les  améliorations  , 
qu’y  opéreroient  avec  le  confentemenc 
des  naturels , des  Européens  éclairés  pat 
l’expérience. 

Si  les  parties  abandonnées  du  Ben- 
gale étoient  habitées  , il  eft  évident  , 
d’après  les  données  ci-delfus , que  la 
population  feroit  de  24  à 30  millions 
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d’hommes,  de  les  exportations  montfi* 
roient  à 5,000,000  livres  fterlings  ; & 
en  fiippofant  la  révolution  politique 
dont  je  viens  de  parler , l’augmentation 
de  la  population  dC  du  produit , au 
moyen  des  nouvelles  manufaâ:ures  , de 
de  l’agriculture  , peut  être  • eftimée  ^ 
d’après  un  calcul  modéré  , d’un  tiers 
plus  conlidérable  , ce  qui  feroit  monter 
la  population  à 35  millions  , de  les 
exportations  annuelles  , formées  du 
luperflu  à 6,666,666  livres  fterlings. 

Les  polTelîions  territoriales  de  la  Com- 
pagnie de  fa  domination  perpétuelle  fur 
Ja  côte  de  Coromandel , de  Golconde 
de  d’Orixa , fous  la  préfidence  de  Ma- 
dras , font  fufceptibles  de  plus  grandes 
améliorations , de  font  conféquemmenten 
état  de  procurer , à proportion , une  plus 
grande  quantité  de  produits  pour  l’avance- 
ment du  commerce.  Car  quoique  les  natu- 
rels de  ces  côtes  foient  infiniment  plus 
polis  dans  leurs  manières , de  meilleure 
foi  dans  leurs  affaires , de  plus  dociles 
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dans  leur  cara6tère , que  les  naturels  du 
Bengale , parce  qu  ils  font  moins  fuperfti- 
tieux,  ils  ont  jufqu’à  préfent  été  viétimes 
d’une  tyrannie  plus  révoltante,  & plus 
deftruébive  (i).  D’après  cetapperçu,  je 
crois  qu’il  eft  alTez  évident  que  la  Grande- 
Bretagne  n’a  pas  tiré  du  fol  le  plus 
riche , du  climat  le  plus  tempéré  , èc 


( I ) Les  Cîrcars  feptentrionaux  dcviendroient  aufli  une  , 
fource  abondante  de  population , de  richefles  , fous  un 
fyftéme  judicieux  du  Gouvernement , & fi  les  propriétés  y 
étoieiÿ  permanentes  , parce  qu’elles  encourageroient  le 
fermier'  Cette  partie  du  Décan  ne  s’ eft  jamais  montrée  dans 
un  état  florilTant,  depuis  que  les  Tartares  ou  Mogols  ont 
acquis^  la  fouveraineté  de  l’Indoftan  5 parce  qu’ayant  été 
du  nombre  des  Provinces  de  cette  péninfule  , qui  ont  été 
Jes  dernières  entièrement  foumifes , elle  a toujours  été  un 
fujet  de  querelles  entre  les  favoris  de  la  Cour  & les  ufur- 
pateurs. 

Lorfque  les  Circars  feptentrionaux  furent  cédés  par 
Salabetiing , aux  François,  en  1753  , ils  produifoient  un 
* revenu  au-defius  de  500,000  livres  fterlings , & on  auroit 
pu  en  tirer  un  une  fois  plus  confidérable  , outre  de  grands 
avantages  pour  le  commerce.  Mais  depuis  cette  époque, 
les  revenus , les  manufaélures  & la  population,  tendent  par 
degrés  vers  leur  déclin.  Note  de  l'Auteur, 
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du  peuple  le  plus  ingénieux  6c  le  pTui 
docile  du  monde , tous  les  avantages 
qu’on  auroit  pu  juftement  attendre.  Je 
vais  plus  loin  , ôc  je  dis  qu’une  amé- 
lioration convenable  des  acquittions  de 
la  Grande-Bretagne  dans  l’Inde , eft  un 
objet  plus  important  pour  cette  Nation, 
que  I’aflujettiflement  des  Américains, 
pour  lequel  on  a facrifié  tant  de  mil- 
lions , & verfé  tant  de  lang. 

Les  richeiïes,  le  pouvoir  6c  la  domi- 
nation , s’acquièrent  fouvent  par  un 
heureux  halard  ; mais  il  appartient  à la 
Lagacité  politique  de  les  conferver.  Il  eft 
plus  glorieux  6c  plus  avantageux , de 
conferver  6c  d’améliorer  fes  conquêtes, 
que  de  les  étendre.  Que  la  Grande- 
Bretagne  réfléchiire  férieufement  fur  la 
vérité  de  ces  maximes  : fa  profpérité  eft 
le  fruit  de  foii  commerce  ; de  toutes  les 
branches  de  commerce , celle  qu’offre  * 
l’Inde  a été  6c  fera  la  plus  avantageufe 
pour  elle  : la  Nation  à qui  appartient 
ce  commerce , devient  le  centre  du 
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commerce  univerfel  ; car  il  comprend 
non-leulemenc  tous  les  articles  qui  for- 
ment la  balance  du  commerce  , mais 
plulieurs  autres  marchandiles  que  l’Inde 
peut  fournir  à un  prix  ü modique , que  la 
main  - d’œuvte  bailTera  neceffairement 
chez  cette  Nation,  ce  qui  diminueroit  le 
prix  des  nécelTités  de  la  vie.  Le  prix 
modique  des  provifions  6c  des  habille- 
mens , 6c  conféquemment  le  prix  mo- 
dique de  la  main-d’œuvre , la  fuperf- 
tition  avec  laquelle  les  Indiens  fuivent 
leurs  rites  religieux,  les  préjugés  lin- 
guliers  des  Cajîes  pour  leur  nourriture 
6c  les  alTociations  , contribuent , avec 
d’autres  circonftances  qu’il  ell  inutile  de 
détailler , au  bon  marché , des  objets 
non  manufacturés  6c  manufacturés  de 
l’Inde. 

Si , par  des  règlemens  fages  6c  po- 
. litiques  , la  Grande  - Bretagne  favoit 
profiter  de  ces  circonftances , elle  feroit 
en  état  d’écrafer  toutes  les  autres  Na- 
tions dans  tous  les  marchés  de  l’Eu- 
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rope,  Londres  deviendroit  le  grand 
comptoir  de  l’Univers. 


LETTRE  (i)  XXX. 

AJ.  — M.  — Efqr. 

Calcutta  , ce  i8  Septembre  i77<?.' 


Je  ne  fais  pas  lî  on  n’auroit  pas  agi 
plus  politiquement  en  établilfant  des 
Colonies  dans  l’Indoftan , plutôt  que  dans 
l’Amérique  Septentrionale.  Couverte  de 
bois  ôc  de  déferts , l’Amérique  s’eft  par 
nos  foins  élevée  à fon  état  aélüel  de 


(i)  J’omets  la  XXIXe  Lettre  ejui  concerne  entièrement 
l’Amérique  5 elle  offre  des  difeuffions  fur  un  procès  qui  eft 
fini , des  injures  contre  la  France  , que  fa  conduite  a 
démenties  , & enfin  des  prophéties  fatales  à l’Amérique  , 
que  l’aveair  démentira  sûrement,  N,  du  Traducteur^ 
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grandeur  & de  puiffance  ; l’indullirie  des 
Colons  fut  libéralement  encouragée  par 
l’Angleterre  ; elle  fut  protégée  contre 
les  ravages  d’ennemis  étrangers  &C  inté- 
rieurs ; de  pour  alTurer  aux  Colons  la 
podejfîîon  paifîble  des  territoires  qu’ils 
occupoient , le  Miniftère  Anglofs  fe 
fît  une  loi  d’exterminer  cette  race  de 
fauvages  qui  tiroient  de  la  nature  leur 
propriété.  Mais  l’indoftan  étoit  un  pays 
cultivé , couvert  de  fuperbes  Villes , de 
grands  Villages,  abondant  en  ricliefîes, 
habité  par  un  peuple  nombreux  de  inf^ 
truit , qui  avoit  fait  de  grands  pro- 
grès dans  la  morale  , les  fciences , les 
arts,  de  la  jurifprudence.  Un  pareil  pays 
efl:  une  acquifition  infiniment  plus  pré- 
cieufe  qu’un  terrain  inhabité  , quelque 
immenfe  que  foit  fon  étendue.  Pour  con- 
‘ferver  la  préfente  acquifition,  il  fufiîroit 
de  rendre  les  peuples  heureux  par  un 
fyftêrne  de  Gouvernement  modéré , 
adapté  à fes  mœurs , fes  coutumes, 
fon  éducation.  Quelle  que  foit  l’idée 
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qu’on  ait  conçue  avant  la  guerre  civile 
actuelle , de  l’importance  de  colonifer 
l’Amérique  Septentrionale  6c  l’IndoE- 
tan  , je  crois , qu  après  avoir  confidéré 
l’état  aétuel  des  affaires  de  l’Amérique 
6c  la  perfpeétive  qu’elles  ofl-rent  pour 
l’avenir,  on  ne  doit  pas  douter  à prélent 
que  l’Inde  ne  loit  un  pays  plus  attrayant 
pour  la  valeur , l’indultrie  6c  l’adreffe 
des  Anglois.  Dirigez  donc  vos  regards , 
6 mes  Compatriotes  , vers  l’Orient , vous 
y trouverez  un  vaffce  champ  pour 
déployer  votre  génie  6c  votre  courage  ; 
là  vous  trouverez  de  grands  fujets  de 
Ipéculation  , peut  - être  d’une  nature 
moins  rafinée , mais  plus  avantageufe; 
& là  vous  pourrez  combattre  , avec 
avantage , les  ennemis  naturels  de  la 
Grande-Bretagne  ! 

Une  augmentation  de  population  aug- 
menteroit  le  grain  , les  provilions  6c  les 
liabillemens.  Il  en  réfulteroit  une  aug- 
mentation des  objets  manufaéburés  6c 
non  manufaélurés  pour  l’exportation; 

objets 
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objets  qui  deviendroient  une  fource 
abondance  de  richelles  pour  la  Compa- 
gnie Ano-loife  des  Indes  Orientales  ôc  la 
Nation  Britannique.  Ainlî  les  richelTes 
de  l’Europe  viendroient,  par  une  attrac- 
tion naturelle,  fe  rendre  dans  nos  mers 
étroites , puifqu’il  n’exille  aucun  pays  j 
OLi  la  main-d’œuvre  foit  à aulîî  bon 
compte  que  chez  les  Indous , le  peuple 
le  plus  tempéré,  le  plus  perfévérant  ôc 
le  plus  judicieux. 

Un  pays  aulîî  étendu  &C  au/îi  fertile  que 
rindoftan , qui  fournit  deux  ou  trois 
récoltes  par  an",  eft  en  état  de  produire 
plus  de  provilions  de  toute  efpèce  ^ 
qu’une  population  une  fois»  -aulîi  con- 
lidérable  ne  pourroit  en  conlommer* 
& peut-être  tout  à la  fois  il  continuera 
de  fournir  plus  de  foie  , de  cocon  , 
d’opium  Sc  de  falpêcre , que  ne  pourroit 
en  exporter  une  Compagnie  exclufive 
pour  la  confommation  de  l’Europe,  ou 
que  ne  feroienc  en  état  d’en  exporter  des 
Commerçans  particuliers,  raiîèmblés  dan? 

Tome  I.  S 
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Jes  autres  parties  de  T Aile  &i  des  Golfe'^ 
Arabique  &c  Perlique.  On  pourroit  ac- 
corder aux  individus  de  vades  territoires, 
fans  nuire  au  commerce  ni  à l’intérêt 
général  ; de  ce  fydême  de  colonifation  ^ 
réfulteroient  les  plus  grands  avantages 
pour  rindodan , qui  réjailliroientendiite 
iur  la  Grande-Bretagne. 

Etablir  des  Colonies  (i)  ed  le  meilleur 
juoyen  de  repeupler  les  terres  abandon- 
nées', couvertes  autrefois  de  Villes 
opulentes  , de  Villages  nombreux , d’une 
culture  perfectionnée , qui  failoit  ^vivre 
des  millions  d’hommes.  L’indudrie  des 
.Colons  parviendroit  bientôt  à dellêcher 
ces  nombr(Svix  marais  , dont  les  fertiles 


(i)  Ce  projet  de  colonifation  eft  merveilleux;  mais  oiî 
trouver  des  hommes  pour  l’exécuter  î Les  Européens  vont 
■dans  l’Inde,  mais  c’eft  pour  y chercher  fortune,  & non 
.pour  s’y  établir  à jamais.  Quand  ils  font  riches , ils  rega- 
gnent leur  patrie.  Je  ne  fais  s’il  efi:  beaucoup ’d’Anglois , tels 
pauvres  qu’on  les  fuppofe  , qui  acceptalfent  la  propofition 
d’aller  fe  fixer  dans  l’Inde  , même  avec  les  plus  riches  perf. 
jp'célives.  A'',  de  VEdlc^  - ' ~ 
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productions  compenferoienc  bien  au- 
delà  les  frais  de  deflechement.  La  mul- 
tiplication des  hommes  ôc  des  animaux 
utiles  , feroit  infenfiblement  difparoître 
ces  bêtes  féroces  «Sc  carnacières  qui  in- 
fectent à préfent  l’Indoftan. 

L’excelîive  multiplication  des  fourmis 
(i)  qui  dévorent , dans  les  Indes  Occiden- 
tales , les  cannes  de  fucre , & dont  il 
a été  impoffible  jufqu’à  préfent  de 
détruire  le  germe  3c  d’arrêter  les  ravages 
funelfes , la  deflruction  générale  de  nos 
plantations , les  dépenfes  qu’on  eft  obligé 
de  faire  pour  détruire  ces  infeétes , ren- 
chériront infenfiblement  cette  denrée  , 
3c  peut-être  forceront  à l’abandonner. 
Il  faut  donc,  pour  la  régénérer,  chercher 
un  nouveau  fol , que  ces  fourmis  ne 
ravagent  point.  Tel  efl  ceîlii  des  Indes 


(i)Il  y a dans  l’Ouvrage  de  M.  Makintosli,  une  très- 
bonne  note  fur  l’Hiftoire  &:  la  defcription  de  ces  fourmis. 
Comme  elle  eO:  longue  , je  la  renvoie  à la  fin  de  cet 
Ouvrage.  N.  de  Trad, 
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Orientales  : il  ell  en  notre  pouvoir.  La 
canne  de  fucre  y eft  une  plante  indigène; 
les  frxiis  pour  la  convertir  en  fucre  feront 
fl  fort  au-delTous  de  ceux  occalionnés  par 
fa  culture  dans  les  Indes  Occiden- 
tales , qu’en  payant  même  généreufe- 
ment  le  Iret  felon  le  temps  , l’éloigne- 
ment , 6c  les  autres  circonftances  le 
produit  dédommagera  amplement  le 
planteur , 6c  produira  un  bénéfice  avan- 
taireux. 

O 

Toutes  les  améliorations,  qui  offri- 
ront un  encouragement  à l’induftrie , 
tendront  à retenir  les  naturels  dans  leur 
patrie , 6c  ferviront  de  barrière  volontaire 
contre  l’émigration.  En  introduifant  une 
nouvelle  branche  de  commerce , on 
gagnera  chaque  année  plus  de  250,000 
livres  fterlings  , qu’on  envoie  aclu^elle- 
ment  en  efpèces  aux  Hollandois  à 
Batavia , pour  du  fucre  6c  de  l’arrac  pour 
la  confonimation  du  Bengale,  des  côtes 
de  Coromandel , de  Malabar  6c  du 
Guzarate , ce  qui  contribuera  à diiixinuer 
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2a  dépendance  où  eft  ce  pays,  des  étraiv 
gers  pour  les  néceffités  de  la  vie. 

L’arbriffeau  qui  donne  l’indigo , croît 
aulli  dans  ce  pays  ; & fa  qualité , quoi- 
qu’on ignore  entièrement  la  bonne  mé- 
thode pour  le  fabriquer , fait  voir  ce 
qu’il  peut  être,  lorfqu’elle  changera.  L’ex- 
ploitation de  cette  denrée  en  Angleterre, 
fera  plus  avantageufe  à tous  égards  pour 
le  négociant  & le  planteur,  que  le  fucre, 
outre  qu’il  rendra  le  manufacturier  An^ 
glois  moins  dépendant  pour  cet  article 
nécelfaire  , de  l’Amérique  Septentrio- 
nale , de  la  France  Sc  de  l’Efpagne. 
Quant  au  cacao  , on  peut  en  cultiver  eu 
fl  grande  quantité  , & à fi  peu  de  frais , 
dans  les  plaines  de  l’indoftan , qu’on  fe 
difpenferoit  aifément  de  payer  pour  cette 
denrée  , un  tribut  confidérable  à l’Ef- 
pagne. 

Le  fol  èc  le  climat  de  l’Inde,  joints  à 
la  perlévérance  & l’afîiduité  des  naturels, 
qui  s’adonnent , felon  l’état  de  leur 
famille , à quelque  branche  particulière 
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de  travail , paroilTent  naturellement  pro- 
pres pour  toutes  ces  cultures.  Ellepourra 
y joindre  celle  de  la 'cochenille,  h un 
événement  ne  met  pas  la  Nation  Angloife 
en  polVellion  de  Ceylan  ( i ) , poflhilion 
également  délirable  pour  les  richeires 
immenles  que  cette  Ille  produit , pour 
fa  lîtuation  & Ion  Port,  fi  convenable 
pour  protéger  une  flotte  en  tous  temps  , 
^ conféquemment  pour  la  défenfe  de 
rinde.  La  partie  Méridionale  du  Carnate, 
où  il  croît  déjà  une  certaine  quantité 
de  canelle,  eft  en  état  d’en  produire  en 
abondance,  & de  la  meilleure  qualité» 
En  un  mot,  il  feroit  inutile  de  détailler 
les  difl'érens  articles  de  fubliftance  6c  de 
commerce , que  la  célèbre  péninfule  de 
i’indoftan  peut  produire  j fous  un  Goii^ 


(l)  Lorfque  l’Auteur  écrivoit  cette  lettre,  la  Grandc- 
Erctagne  étoic  en  paix  avec  la  Hollande.  La  rupture  entre 
ces  deux  Nations  a fait  naître  de  grands  projets  à l’Angle- 
terre , fur  la  conquête  de  Ceylan  Sc  du  Cap  de  Bonae- 
Efpérance,  N.  de  l'Auteur, 
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Vernemenc  libéral  ôc  fage  , tant  en 
belHaux,  troupeaux , grains,  toiles,  qu’eu 
fels,  mines,  drogues,  gommes,  &ic, 
6cc.  L’indudrie  ôc  la  liberté,  à l’aide  de 
la  protection  qu’on  accorderoit  aux 
perfonnes  ôc  à leur  propriété  , la  ren- 
droient  fans  doute  ce  Cjue  les  Orientaux 
l’appelloienc  autrefois  , /e  Paradis  des 
Nations. 

Lorfque  l’Inde  fera  rétablie  dans  fou 
premier  état  de  grandeur , elle  ouvrira 
des  fources  inépuifables  de  richelîes.  Eu 
échange  de  fes  inarcliandifes , elle  tirera 
une  grande  quantité  de  métaux  précieux 
des  Nations  Européennes  , Africaines  éc 
Aliatiques  ; le  crédit  de  la  PuilTance  pro- 
tectrice contribuera , avec  les  fentimens 
de  reconnoiirance  d’un  peuple  heureux  , 
à donner  un  cours  immenfe  aux  billets 
de  banque , ce  qui  procurera  au  tréfor  de 
la  Compagnie  un  avantage  réel , éc  en- 
richira enluite  la  Nation.  Pour  accorder 
les  plus  grands  encouragemens  à l’in- 
duitrie  générale , pour  améliorer  l’agri- 
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culture,  étendre  les  manufactures  Sc  le 
commerce , il  faudroit  établir  cette 
banque,  avec  une  tréforerie  Sc  un  hotel 
des  monnoies,  fur  un  plan  nouveau, 
èc  fur  des  principes  généreux  , égale- 
ment utiles  à la  Nation  6c  aux  Pro- 
"priétaires.  Pour  montrer  les  heureufes 
fuites  d’un  emploi  libre  de  l’argent  , 
dans  le  pays  dont  je  parle , je  citerai 
une  anecdote  que  j’ai  entendu  raconter 
par  M.  Wood  , Négociant  libre  de 
Dacca,  avec  lequel  je  me  rencontrai  par 
hafard.  — M.  Wood,  revenant  de  Dacca 
à Calcutta  , en  paflant  par  de  vaftes  bois 
incultes  6c  marécageux,  qui  rendent  ce 
voyage  aulîi  fatigant  que  dangereux , 
rencontra  un  pauvre  fendeur  de  bois  du 
pays.  Dans  le  courant  de  la  converfation, 
le  pauvre  homme  lui  dit , que  quand  il 
n’auroit  que  cinquante  roupies,  ou  cinq 
livres  fterlings,  il  pourroit  former  un 
allez  bon  établilTement.  M.  Wood  lui 
prêta  les  cinquante  roupies.  Lorfqu’après 
avoir  relié  quelque  temps  à Calcutta, 
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te  Négociant  retourna  à Dacca,  il  vit 
les  heureux  effets  de  fa  générolité. 
L’Indien  poffëdoit  un  établiflement , 
htué  fur  une  petite  éminence,  qui  étoit 
depuis  peu  dépouillée  de  fes  arbres.  11 
prêta  encore  au  fendeur  de  bois  cin- 
quante roupies  , fans  qu’il  les  lui  eût 
demandées.  Au  voyage  fuivant , M.  Wood 
vit  avec  plaifir  les  progrès  rapides  de 
cet  établiffement , & fut  furpris  d’en- 
tendre cet  Indien  lui  offrir  de  le  rem- 
bourfer  la  moitié  du  prêt  : M.  Wood 
refufa;  il  fit  plus,  il  lui  prêta  encore  cent 
roupies. 

Environ  dix -huit  mois  après  cette 
époque,  M.  Wood  eut  la  fatisfaétion de 
voir  fon  pauvre  fendeur  de  bois  à la 
tête  de  cinq  Villages  peuplés  & d’une 
grande  étendue  de  belle  terre  bien  cul- 
tivée , OLi  tous  les  marais  étoient  féchés 
ôc  les  bois  coupés.  Le  pauvre  homme 
paya  la  plus  grande  partie  de  la  fomme 
qu’il  avoit  empruntée , èc  en  offroit  l’in- 
térêt , tandis  que  des  larmes  de  recom 
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noiiïance  couvroient  fon.  vifage  véné^ 
rable  &.  ferein  (i).- 


(i)  Comment , quand  il  lit  un  pareil  trait,  l’Européen 
qui  cft  dans  l’Inde  , ne  fe  fent-il  pas  prclTé  du  dclîr  de  faire 
des  heureux,  comme  Wood  ? Le  plaitir  qu’il  goûteroit  ne  ^ 
vaudroit-il  pas  bien  celui  de  rouler  clans  un  phaéion  , ou  de 
s’trapoifonner  avec  une  fille  ? Les  Européens  de  l’Inde , n’ont 
donc  plus  d’arac,  plus  de  fenlîbilité  1 Et  pour  exeufer  leur 
égoïfme , ils  ont  encore  la  balTeire  de  calomnier  les  Indiens  , 
de  foutenir  qu’ils  ne  font  capables  d’aucun  effort , d’aucune 
vertu  1 L'es  cruels  qu'ils  font , ils  reprochent  à ces  Indiens  de 
ne  pas  pouvoir  marcher  lorfqu’ils  leur  ont  coupé  les  jambes  î, 

Note  de  f Editeur. 
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LETTRE  XXXI. 

A J.  — M.  Erq*^ , à Londres. 

Calcutta  , ce  premier  Octobre  1779* 

D ANS  ce  pays  célèbre , (i  fécond  en 
objets  de  curiofîté  , 'un  étranger  eit  far- 
tout  frappé  ’des  coutumes,  des  mœurs, 
des  opinions  dont  l’origine  eft  cachée 
<lans  les  abymes  d’une  antiquité  impé- 
nétrable. Mais  les  traits  les  plus  faillans 
qu’ofiVe  le  caractère  des  Indiens , font 
leur  fuperftition  & leur  vénération  pour 
les  inllitutions  ôc  les  dogmes  de  leurs 
premiers  pères.  Dans  l’Inde , la  domi- 
nation de  la  religion  s’étend  fur  une 
foule  de  cas  particuliers , qui  , dans 
d’autres  pays , lont  fixés  par  les  loix 
civiles , par  le  goût , la  coutume  ou  la 
mode.  L’habillement,  la  nourriture,  les 
ovènemens  ordinaires  de  la  vie , les 
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mariages,  les  états,  font  tous  du  reiïbrc' 
de  la  religion.  Il  n’eH  prefque  rien  qui 
ne  foit  réglé  par  la  fuperftition  : elle 
prefcrit  des  règles  de  conduite  dans  toutes 
les  circonftances  & lituations;  à peine 
exifte-t-il  un  objet  allez  minutieux  pour 
être  regardé  comme  indilFérent.  Le  pre- 
mier gouvernement  des  Indous  étoic 
réellement  une  hiérarchie.  Chez  ce  peuple 
religieux , la  cajie  des  Bramines  étoic 
revêtue  de  la  plus  grande  autorité  : c’étoit 
line  clalTe  de  Prêtres  femblable  à celle  des 
Lévites  chez  les  Juifs.  Ce  n’eft  point 
dans  cette  feule  circonllance  que  nous 
trouvons  un  rapport  entre  les  naturels 
de  rinde  ôc  le  peuple  lingulier  que  je 
viens  de  nommer  : non  - feulement  le 
Gouvernement  de  ces  deux  Nations  étoic 
hiérarchique  , mais  chez  toutes  deux  il 
y avoit  un  grand  nombre  de  cérémonies 
êc  de  dogmes  religieux  qui  s’étendoieiit 
fur  plulieurs  objets  fixés  dans  d’autres 
pays  par  la  mode,  ou  regardés  comme 
indiiïerens , ài  elles  avoient  toutes  deu^ 


ïnAsie  et  en  Afrique.  2S5 
îe  plus  profond  refpedt  & la  plus  grande 
vénération  pour  leurs  ancêtres. 

Les  nations  Européennes  ont  un  amour 
de  la  nouveauté  & une  ardeur  pour  la  per- 
fection , qui  les  portent  à méprifer  le  pafle, 
Sc  à eftimer  pardelfus  tout  le  préfent. 
En  A fie,  fur- tout  dans  l’Inde,  tant  en 
deçà  qu’au-delà  du  Gange  , on  obferve 
fcrupuleufement  les  coutumes  ôc  les 
manières  anciennes.  Le  fujet  d’émulation 
n’efl:  point  d’inventer  de  nouvelles  chofes, 
mais  de  conièrver  dans  leur  première 
pureté  les  ufages  ôc  les  doétrines  de  l’an- 
tiquité la  plus  reculée.  Je  ne  fais  s’il  n’y 
a pas  une  certaine  liaifon  entre  cette  dif 
polition  ôc  le  goût  qui  règne  dans  l’Inde  , 
non  pour  l’invention  ou  les  projets,  mais 
pour  l’imitation.  Les  Indous  font  fî 
adroits  dans  les  arts  de  ce  dernier  genre , 
que  l’original  ne  fe  peut  diftinguer  de  la 
copie , dans  aucune  efpèce  de  toile  , de 
terre  , métal  , bois  ou  de  pierre.  Ils 
paroilEent  fur-tout  propres  à ces  ouvrages 
^’imitation , par  la  perfévéraace  qu’ils 
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pofsèdent  à un  fi  haut  degré , 6c  par  uné 
autre  qualité  , il  c’en  eft  une  , qui  faic 
que  toute  leur  attention  eft  abforbéepar 
l’objet  dont  ils  s’occupent  ; leurs  idées 
ni  leur  imagination  ne  font  diftraites  par 
aucune  circondance.  La  force  de  leur 
ame  eft»  au  moyen  d’une  attention  fixe 
pour  ainli  dire,  réunie  fur  un  feul  objet  ; 
elle  fe  porte  vers  un  feul  centre  ; 6c 
avec  cette  perfévérance  6c  cette  attention 
extrêmes,  ils  confervent  une  humeur  égale 
qui  n’efi:  jamais  exaltée  que  par  l’opium 
ou  quelque  herbe  enivrante , mais  qui 
n’eft  jamais  abattue  par  aucune  elpèce  de 
travail  adapté  à la  forme  de  leurs  corps 
6c  à leurs  conftitutions.  La  tranquillité 
de  leur  ame , même  dans  les  occalions 
les  plus  afïiigeantes  , fe  peint  dans  un 
foLirire  agréable  qui  n’abandonne  jamais 
leur  vifage. 

J’ai  fou  vent  eu  occafion  de  remarquer 
l’idée  faufle  des  Européens  fur  les  Nations 
qu’ils  traitent  de  barbares.  Prefque  toutes 
les  Nations  de  l’Alie  pourroient  bien  plus 
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ju/lemenc  accufer  de  barbarie  les  naturels 
arrogans  de  TEurope.  J’ai  eu  occafion  de 
voir  de  converler  avec  des  Individus 
de  ces  hordes  du  continent  des  Illes 
de  l’Amérique,  qui  font  appelles  Sau- 
vages. J’ai  eu  des  détails  exaéts  fur 
plulieurs  Nations  de  l’Afrique,  6ç  des 
renfeignemens  nombreux  fur  les  prin- 
cipes 6c  les  mœurs  de  différentes  Na^ 
rions  de  l’Afie  6c  des  Illes  Aliatiques 
6c  Africaines  ; 6c.  je  ne  doute  aucunement 
que  les  Nations  de  l’Europe  ne  foient 
plus  lauvages  qu’elles  toutes , fi  par  le 
terme  Sauvage  on  entend  l’opprelîion  , 
la  cruauté  , l’injuftice  , 6c  tout  ce  qui 
caracférife  la  violation  6c  le  mépris  des 
loix  de  la  nature.  Selon  moi  , le  peuple 
qui  ed  le  plus  humain , le  plus  affable , 
6c  le  plus  jufte  dans  fes  procédés , mérite 
le  plus  d’être  loué  pour  fa  civilifation. 
Une  Nation  peut  avoir  fait  de  grands 
progrès  dans  les  arts  6c  les  fciences  ; 6c  , 
à l’égard  du  grand  art  de  la  vie , qui 
confide  en  la  pratique  de  la  vertu , peut 
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ctre entièrement  barbare.  En  Europe,  le^ 
progrès  du  vice  ont  été  en  rapport  avec 
ceux  des  connoilEances.  Si  les  peuples  de 
rOrient  de  de  l’Occident  fe  (ont  policés , 
ôc  que  leur  pureté  de  leurs  mœurs  origi- 
naires aient  coniéquemment  dégénéré, 
ils  l’ont  fait  par  nécelTité  : ils  ont  vu 
que  la  perfidie,  larufe,  la  dlflimulation'^ 
ainli  que  d’autres  vices,  étoient  néceflaires 
pour  mettre  leurs  perfonnes  de  leurs 
propriétés  à l’abri  de  l’oppreiîion  de  de 
toutes  les  manœuvres  des  émigrans  de 
l’Europe. 

L’hifloire  parle  de  l’Inde  comme  de  la 
mère  des  fciences  de  des  arts.  Ce  pays  étoic 
autrefois  fi  renommé  pour  les  connoiflan- 
ces  de  la  fagefl'e,  que  les  Pliilofophes  de  la 
Grèce  ne  dédaignèrent  pas  d’y  voyager  , 
pour  fe  perfectionner , de  ils  acquirent 
bien  des  idées  qu’ils  incorporèrent  en- 
fuite  dans  leurs  fyftêmes  de  philofophie, 
Pythagore  , Démocrite  , Anaxarchus , 
Pirrhon , Apollonius , ainfi  que  d’au- 
tres Grands-hon^mes , allèrent  dans  l’Inde 

pour 
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pour  s’entretenir  avec  les  Bramines  de  ce 
pays , lefquels  , à caufe  de  leurs  vête- 
mens,  qui  lailToient  une  grande  partie 
de  leurs  corps  à découvert,  furent  ap- 
pelles Gymno-Sopliilfes  ou  Pliilofophes 
nuds. 

Il  paroît  , d’après  les  témoignages 
réunis  de  plufieurs  Ecrivains  anciens  , 
qu’il  y a environ  deux  mille  ans  , les 
Bramines  de  l’Inde  menoient  un  vie  in- 
nocente, pure  ôc  auftère.  Ils  s’abftenoient 
du  vin  èc  de  toute  efpèce  de  nourriture 
animale , &C  autant  que  polîîble , de  tou- 
tes les  jouilTances  fenfuelles.  Ils  fuy oient 
l’exemple  contagieux  d’un  monde  cor- 
rompu, 6c  s’efForçoient  de  conferver  leur 
vei'tu , en  fe  retirant  dans  des  caves  ou 
des  bois , où  ils  vivoient  avec  les  pro- 
ductions fpontanées  de  la  terre  ( i ). 

(i)  On  doit  être  frappe  de  la  refTcmblaiice  de  cette  vie 
avec  celle  des  Druides.  Et  les  Druides  ufurpèrent  fur  les 
Gaulois  le  même  empire  que  les  Brames  fur  les  Indiens  ; 
tant  ce  qui  paroît  extraordinaire , a d’empire  fur  tous  les 
cfprits  vulgaires.  N.  de  l'Edic, 

Tome  /.  ^ T 
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’ Leurs  principes  fur  la  morale  croient 
les  plus  fublimes  qu’on  pût  imaginer. 
Le  grand  bue  de  leur  vie  étoic  l’ac- 
quilition  de  la  ? par  laquelle 

ils  entendoient  la  morale  ou  la 

vertu.  En  la  pratiquant  ils  étoient  infen- 
fibles  à la  peine  ou  au  plaifir,  à la  vie 
ou  à la  mort.  Car  felon  les  premiers 
Bf amines  , la  vie  actuelle  n’étoit  que  le 
commencement  de  notre  exiftence.  Après 
la  mort , fame  retournoit  à Dieu , d’oii 
elle  étbit  venue , qui  devoir  donner 
aux  bons  une  vie  &;  un  bonheur  éter- 
nels , & infliger  aux  médians  différents 
degrés  de  punition.  Ils  croyoient  qu’a- 
près  la  mort<le  l’homme,  fon  ame  tranf- 
migroit  dans  le  corps  de  difïérens  ani- 
maux , jufqu’à  ce  qu’après  avofr  expié 
ainfl  fes  fautes , éc^s’être  purifié  de  toute 
habitude  & defirs  vicieux , il  devînt  plus 
digne  d’une  communication  immédiate 
avec  le  père  des  efprits  éc  la  fource  du 
bonheur.  Ils  foutenoient  que  l’homme 
avoir  dans  lui  des  ennemis  qu’il  devoir 


EN  Asie  et  en  Aerique.  5,91 
continuellement  combattre , des  dellrs  de 
des  inclinations  vicieufes,  de  que  c’étoit  en 
s’efForçant  deles  vaincre , qu’il (epréparoic 
une  réception  favorable  dans  le  ciel. 

Tels  font  les  détails  que  nous  one 
donnés  les  écrivains  de  l’antiquité  de 
cette  fingulière  clafle  d’hommes  ; &c  ii 
eft  aifé  de  voir  combien  leurs  principes 
reflembloient,  au  moins  , s’ils  n’avoienc 
pas  donné  lieu , à la  métempfycofe  de 
Pythagore  , de  à l’opinion  fur  l’origine 
divine  & l’immortalité  de  l’ame  , doc- 
trine que  Platon  a foutenue  dans  fes 
écrits  par  les  raifonnemens  les  plus 
fublimes.  — Et  combien  ils  ont  de  rapport 
à l’idée  qu’offre  cet  écrivain  des  com- 
bats de  la  raifon  de  des  pallions  ! Le  prin- 
cipe de  la  raifon  , dit-il , eft  enchaîné 
à un  monftre  furieux , de  il  devroic 
employer  tous  fes  efforts  pour  rompre  la 
chaîne  qui  les  unit , de  pour  fe  procurer 
fa  liberté.  Les  deux  moi  ou  âmes  de 
Xénophon  , préfentent  une  doctrine  du 
même  genre  ; de  tout  le  monde  doit  être 
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frappé  du  rapport  lingulier  qui  exiHe 
entre  ,ces  comparaifons  de  Platon  6c  de 
Xenophon  , 6c  l’allégorie  hardie  du  vieil 
ôc  du  nouvel  homme 'que  nous  voyons 
dans  les  écrits  imprimés  de  Saint  Paul, 
C’eft  félon  moi  un  reproche  à faire  au  iîècle 
préfentjôc  en  général  aux  temps  modernes, 
que  J malgré  l’avancement  du  commerce 
& la  facilité  que  les  Européens  ont  de 
s’entretenir  avec  les  différentes  caftes  de 
l’Inde , les  opinions  des  Bramines  ne 
foient  ‘ pas  fi  bien  connues  qu’elles 
l’étoient  anciennement.  Les  Européens 
vont  à préfent  dans  l’Orient,  non  pas  pour 
acquérir  des  connoifTances  , mais  de  l’or  ; 
&;  ils  font  d’une  opinion  bien  différente 
de  celle  de  Salomon , qui  foutient  que  la 
fagefîe  vaut  mieux  que  les  rubis.  Je  ne 
puis  m’empêcher  de  croire  que  l’efprit 
des  temps  modernes , quoique  plus  exact 
& moins  fublime  que  celui  de  l’antiquité, 
eft  outre  cela  plus  dogmatique  6c  moins 
facile  à être  convaincu.  La  nature  des 
élémens  j l’origine  6c  le  but  de  toute 
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chofe  , l’ellence  de  l’ame  humaine , la 
grande  utilité  ôc  la  gloire  de  l’homme; 
tels  étoient  les  fujets  importans  fur  lel- 
quels  s’exerçoit  I’efprit  des  anciens  fages: 
ils  ne  bornoient  pfis  leurs  recherches  À un. 
feul  objet,  ou  aux  occupations  d’un 
Botanifle^m  mêmeaux  vues  élevées  d’une 
Géomètre  ; mais  ils  embrafloient  tout  ^ 
ils  étudioient  les  objets  animés  inani- 
més ( I J , combinoient  diverfês  idées 
par  quelques  analogies  ; ils  s’attachoienc 
à en  tirer  des  vérités  de  plus  en  plus 
abftraites  &;  fublimes  , d’où  ils  pouvoient 
former  des  règles  de  conduite  dans  l’étude 
de  ces  objets;  ils  n’épargnoient  ni  temps, 
ni  travail , ni  frais.  Nous  pouvons  nous 
former  une  idée  du  defîr  ardent  qu’av oient 


(i)  C’étoit  un  grand  tort,  quoi  qu’en  dife  l’Auteur.* 
Embraflct  tout , cft  le  moyen  de  ne  rien  pcrfcdîonner,  & 
voilà  pourquoi  les  Anciens  ne  nous  ont  laifle  que  des 
découvertes  imparfaites.  Ce  qu’on  doit  nous  reprocher  , 
c’eft  d’avoir  abandonné  cette  grande  méthode,  de  la  médi~ 
tatîon.  On  obferve  aujourd’hui  beaucoup , on  médite  peu^ 
N.  de  l'Edit. 
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ces  anciens  Sages  d’acquérir  des  connoiA 
fances  , d’après  le  voyage  de  Pythagore 
en  Egypte  & dans  l’Inde  , d’après. Ton 
long  fcjoLir  dans  le  premier  pays.  Ob- 
fervez  la  patience  avec  laquelle  , après 
avoir  efluyé  plulieurs  refus , il  fiipplia 
les  Prêtres  de  lui  faire  connoitre  leurs 
iny Hères  ÿ le  courage  avec  lequel  il  fe 
fournit  au  rite  douloureux  de  la  circon- 
cilion.  En  comparant  l’ardeur  de  la 
CLiriolité  de  ce  philclophe  ôc  la  variété  ôc 
l’étendue  de  les  vues  avec  les  occupations 
fédentaires  ôc  bornées  d’un  favant  mo- 
derne, il  eft  difficile  de.décider,  lequel 
mérite  le  plus  le  titre  de  philofophe.  Un 
homme  qui  a quelques  momens  de  loifir 
Sc  qui  n’eft  tourmenté  ni  par  l’avarice ,, 
ni  l’ambition,  achète  un  télefcope  avec 
lequel  il  confidère  la  lune,  ou  fait  quel- 
ques obfervations  qui  ont  été  faites  mille 
fois  avant  lui,  dans  le  delTein  de  confirmer 
une  théorie  qu’il  croit  en  même-temps 
n’avoir  befoin  d’aucune  confirmation.  Un 
autre  achète  un  microfcope,  avec  lequel  il 


IN  Asie  et  en  Afrique.  295. 
découvre  quelque  petit  vailFeau  ou  quelque 
glande , ou  peut-être , comme  il  peut  le 
croire , un  infecte  invilible  à l’œil  humain, 
lequel  devient  un  fujet  de  difpute,  favoir  11 
c’eit  un  être  animé , ou  feulement  un  glo- 
bule. Un  troihème  obferve  fur  une  cote 
éloignée  ou  une  montagne  déferte , une 
plante  dont  l’ingénieux  Buffon  n’a  jamais 
parlé,  non  plus  que  le  Nomenclateur  L 'm-^ 
nœus.  Les  Obfervateurs  communiquent 
leurs  découvertes  à des  Philofophes  pa- 
tentés par  autorité  publique  ; & aulfi-tbc 
leurs  noms  remplilTent  la  lifte  des  Mem^ 
b res  d' une  Académie  oude  la  Société  Roy  ale. 
Tel  elt  le  goût  du  hècle  actuel  : nous 
avons,  comme  le  dernier  liècle  , nos. 
Grœviùs & nosBurman,  dont  l’œil,  fem- 
blable  au  microfcope , n’examine  que  des 
petits  objets,  & n’elt  jamais  allez  ouvert 
pour  recevoir  l’image  de  ceux  qui  font 
grands.  On  lailTe  de  coté  plulieurs  iujets 
importans,  tandis  qu’on  s’occupe  avec  le 
plus  grand  intérêt  de  bagatelles , êc  qu’on 
les  difcute  avec  une  attention  par  tien- 

T4 
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lière.  — Mais  je  termine  ici  mes  réfléxîons,' 
pour  retourner  aux  Bramines. 

Quoique  nous  ne  connoiflions  pas 
l’iiiftoire  des  Bramines  adtuels  de  Tlnde 
auilî-bien  qu’on  auroit  pu  l’attendre  du 
grand  fonds  de  connoilTances,  du  commer- 
ce , ôc  delà  CLiriolité  de  celîècle , cependant 
nous  avons  eu  aflëz  de  détails,  fur  cette 
cafte,  pour  alllirer  quelle ^a  bien  dégé- 
néré de  la  pureté  de  fes  ancêtres.  Je  ne 
fais  fi  des  calculateurs,  comme  le  Doéteur 
Price  ( I },  ne  pourroient  pas,  d’après 
l’état  aétuel  de  dépravation  des  Bramines  , 
fixer  l’époque  de  l’iiiftitution  de  cet  ordre. 
Tous  les  feétaires  religieux  s’écartent, 
avec  le  temps,  des  vertus auftères  de  leurs 
premiers  Chefs.  Les  Chrétiens , ainfî  que 
les  feHts  particulières  du  Chriftianifme  , 


(i)  Pour  connoître  cet  Ecrivain  Anglois,  dont  l’ame  efl 
aufli  pure  que  fes  Ecrits  font  profonds,  voyez  le  5 ^ 
page  268 , du  Tome  II  du  Journal  du  Licée  de  Londres  , 
où  fe  trouve  la  lifte  de  fes  meilleurs  Ouvrages,  dt 
l'Edkeurt 
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prouvent  la  vérité  de  ce  principe.  Je  ne 
doute  point  qu’avec  cette  donnée , un 
ingénieux  calculateur  ne  pût  découvrir 
l’origine  de  l’ordre  des  Branaines , èc 
conféquemment  celle  de  l’Empire  de 
rindodan  qui  fut  sûrement  fondé  dans 
le  même- temps. 

J’ai  déjà  donné  quelques  détails  fiir  l’état 
des  Prêtres  Indie'ns,  il  y a près  de  deux  mille 
ans  ; à préfent  on  alTure  que  les  ufurpa- 
teurs  Européens  fe  fervent  des  Bramines 
pour  exercer  l’opprelîion  de  le  pillage. 
Mais  quelle  que  foit  leur  vie,  leurdoétrine 
eft  encore  pure  6c  excellente  ; car  parmi 
plufieurs  erreurs , ils  foutiennent  ces  véri- 
tés qui  forment  l’harmonie  de  l’univers, 
qu’/7  y a un  Dieu  Suprême  ^ que  la 
charité  & les  bonnes  œuvres  lui  font  plus 
agréables  que  tout  autre  facrifiçe.  Leurs 
dogmes  religieux  reflemblfent  en  général 
à l’idée  qu’on  a en  Europe  de  la  Divinité. 
A la  vérité , plufieurs  coutumes  fuperfti- 
tieufes  fe  font  glifTées  parmi  le  peuple. 
Il  y a des  Idoles  de  bois  dans  tous  leurs 
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temples , & à certaines  fêtes  on  les  expofe 
llir  les  grands  chemins  &c  dans  les  rues  des 
villes.  C eft  ce  qui  a donné  lieu  aux  étran- 
gers de  croire  que  les  Gentous  étoienc 
idolâtres , tandis  que  l’hommage  qu’ils 
rendent  à leurs  Idoles  relFemble  tout-à-faic 
à celui  que  les  Catholiques  Romains  ren- 
dent aux  images  de  notre  Sauveur  ôc  des 
Saints,  dont  le  but  n’eft  que  de  réveiller 
l’attention , & de  donner  des  idées  plus 
fortes  des  objets  de  leur  dévotion.  Voilà 
ce  que  m’ont  dit  plulieurs  Gentous  ^ dans 
le  jugement  & l’exaélitude  defquels  j’ai 
beaucoup  de  confiance.  Les  irriages  dont 
je  parle , font  de  différentes  formes  , ôc 
ofli'ent  foLiventdes  formes  m on ftrueufes. 
Ce  font  des  figures  deflinées  à peindre 
les  attributs  de  la  Divinité  par  des  re- 
préfentations  vifibles  de  leurs  effets  que 
nous  voyons  dans  les  ouvrages  de  la 
création  &;  de  la  Providence.  Telle  efl 
toute  l’idolâtrie  des  Indous  , en  ado- 
rant le  grand  Dieu  de  TUnivers.  Ils  met- 
tent devant  leurs  yeux  des  figures  pro- 
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près  à graver  dans  leur  imagination  les 
attributs  qu’ils  croient  n’appartenir  qu’au 
Tout-puillant. 

Les  Indous,  ainlî  que  les  Perfes , les 
Tartares  & autres  peuples  voilins  qui  ont 
habité  l’Indoftàn,  depuis  que  Tamerlan 
ou  Timur-Berg  en  fit  la  conquête,  quoi- 
que d’une  Nation  ôc  d’une  religion  diffé- 
rente , de  que  leurs  loix  ôc  leurs  manières 
ne  fie  refîemblent  pas,  pofsèdent  néan- 
moins au  même  point  riiofpitalité , la 
politefîe  ôc  l’adrefle  ; ils  font , pour  le 
rafinement  & l’aifance , fupérieurs  à tous 
les  peuples  fitués  à leur  Occident.  Pour 
la  politefîe  , l’air  infinuant  & l’affabilité, 
un  Indien  efl  auffi  fupérieur  à un  François 
du  bon  ton  , qu’un  homme  de  Cour 
Francois  l’eft  à un  Boursi-Meflre  Hol- 
landois  de  Dort  (i).  Le  François  a,  à 
la  vérité  , un  air  très-aifé  ; mais  cette 
aifance  efi:  accompagnée  de  familiarité , 
d’un  air  avantageux  de  préfomptueux. 


( 1 ) La  Ville  la  moins  civilifce  de  toutes  celles  de  la 
Hollande.  N.  de  l’Aut, 
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Les  Indous,  fur-tout  ceux  des  plus  hautes 
cafles , ont  un  maintien  encore  plus 
aifé  & plus  libre  qu’un  homme  de  Cour 
François;  mais  leur  ai fance  ôc  leur  liberté 
font  pleines  de  réferve , de  modefbie  ôc 
de  refpeét.  Le  François  eft  poli , parce 
qu’il  croit  qu’il  eft  de  fon  honneur  de 
l’être  ; , l’Indien  , pat;ce  qu’il  croit  que 
c’eft  fon  devoir.  Le  premier  eft  poli, 
parce  qu’il  fe  conhdère  , l’autre  parce 
qu’il  vous  refpeéle.  ‘ 

Leur  taille -eft  droite  & élégante,  leurs 
membres  font  bien  proportionnés,  leurs 
doigts  longs  ôc  bien  faits  , leur  figure  eft 
ouverte  ôc  agréable , êc  leurs  traits  mon- 
trent dans  les  femmes  les  plus  grandes 
parques  de  délicatefle  ^ de  beauté,  & 
dans  les  hommes  une  efpèce  de  douceur 
mâle  ; leur  marche  & leur  port  fon  rem^ 
plis  de  grace.  L’habillement  des  hommes 
confifte  en  une  robe  qui  leur  ferre  le 
corps,  femblable  à celles  de  nos  femmes, 
&;  en  de  larges  caleçons,  qui  reftemblent 
aux  jupons,  êc  tombent  jufques  fur  leurs. 
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pantoufles  ; les  femmes  qui  paroiflent  en 
public  ont  des  Shawls  ( i ) qui  leur  cou- 
vrent la  tête  êc  les  épaules , un  collet 
court  ôc  qui  leur  ferre  la  taille , êc  des 
caleçons  ferrés  qui  tombent  jufqu’à  la 
cheville  du  pied.  Ai nfl  l’habillement  des 
hommes  leur  donne  aux  yeux  des  Eu- 
ropéens un  air  eflreminé , tandis  que  les 
femmes  ont  en  quelque  façon  un  air 
mafculin  ; telle  eft  l’influence  de  l’ha- 
bitude de  la  coutume  fur  l’opinion  de 
l’homme  , influence  qui  s’étend  non- 
feulement  fur  les  objets  de  goût,  mais, 
comme  l’obferve  l’insiénieux  Doéteur 
Smith  dans  fa  Théorie  des  opinions  morales^ 
fur  des  chofes  plus  importantes. 

Plufieurs  Tribus  ou  Caftes  orimnaires 

O 

des  Indous , qui  font  la  plupart  les 
defeendans  des  Maures  ( i j , ainfl  que  les 


(1)  Les  Shawls  ou  Châles , en  prononçant  à la  Françoife,' 
font  des  voiles  de  moufTeline  ou  d’autre  étoffe. 

(1)  M.  M. — fe  trompe  ici.  Les  Indous  ne  defccndcnc 
point  des  Maures,  Nous  avons  affcélc  ce  nom  de  Maures 
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cmigrans  de  la  Perfe  &c  des  Provinces 
adjacentes  qui  fe  rendent  en  foule  dans 
rinde  , font  braves  , intrépides  èc  de 
fans-froid  dans  le  combat.  Se  fervant  des 
mêmes  armes  , 6c  étant  fous  la  même 
difcipline,  pourquoi  ne  fe  préfenteroient- 
ils  pas  pour  combattre  avec  des  hommes 
de  leur  pays  6c  de  leur  teint,  quoique 
ces  hommes  combattent  fous  les  àufpices 
de  Nations  étrangères  ? — Ce  dernier 
avantage  peut  lans  doute  être  contreba- 
lancé par  la  fupériorité  du  nombre,  6c 
d’autres  circonftances  favorables  qu’il  eft 
inutile  de  citer.  C’eft  un  fujet  important 
qui  mérite  l’attention  du  public  ; le  peu 
d’importance  qu’on  y a attaché  a occa- 
fonné  les  pertes  les  plus  confdérables 
dans -le  revenu  , 6c  les  plus  grands  défa- 
yantages  dans  le  commerce  , 6c  paroît 


aux  Mahometans,  & les  Indous  font  une  clafle  à part, 
quoique  les  individus  fe  mêlent.  Voyez  une  differtation 
fur  ce  mot  Maures,  dans  le  Tableau  de  l’Inde,  tome  i , 
pag.  de  l’Edit,  . 
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même  annoncer  la  ruine  de  la  Compagnie 
acluelLe  des  Indes  Orientales. 

De*  la  différence  qui  exifte  entre  les 
caftes  ou  claffes  du  peuple  de  l’Inde,  je 
parle  des  habitans  originaires , il  s’enfuit 
une  différence  dans  l’éducation  ôc  leurs 
habillemens : cependant  les  claffes  infé- 
rieures apprennent  à lire  , à écrire  ôc  à 
compter  ; on  n’enfeigne  point  ces  arts 
aux  enfans  dans  une  maifon  , mais  en 
plein  air.  C’eft  un  fpeédacle  ftngulier 
en  même- temps  agréable , de  voir  dans 
chaque  village  un  vénérable  vieillard , 
courbé  fous  le  poids  des  ans,  s’occuper 
dans  une  plaine  de  l’éducation  d’un  grand 
nombre  de  jeunes  gens,  qui  l’environnent 
êc  l’écoutent  avec  la  plus  grande  révé- 
rence ôc  la  plus  grande  attention.  Dans 
ces  ftmples  Séminaires,  oh  la  magnih- 
cence  des  appartemens  eft  remplacée  par 
le  fuperbe  fpeétacle  qu’offre  la  voûte  du 
ciel  , non-feulement  on  donne  aux  fils 
dociles  des  Indous  quelque  idée  du 
commerce  , mais  on  leur  fait  connoître 
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les  devoirs  de  l’homme , on  leur  infpire 
une  profonde  vénération  pour  l’objet  ou 
les  objets  du  culte  religieux , du  refpeét 
pour  leurs  père  ôc  mère , & pour  leurs 
fupérieurs , de  la  juftice  èc  de  l’humanité 
envers  toùs  les  hommes , de  une  afFeébion 
particulière  pour  ceux  de  leur  propre 
carte. 

La  langue  des  Indous  ert  belle , ex- 
'prellîve , énergique.  Ce  peuple  lit  &:  parle 
d’une  manière  très  - harmonieufe  ; il 
obferve,  comme  les  Italiens,  en  parlant, 
une  efpèce  de  mefure.  Il  exirte  une  langue 
morte  , qui  n’ert  comprife  que  par  les 
Savans  du  pays,  c’ert-à-dire  les  Prêtres. 
C’ert  dans  cette  langue , appellée  Sanfent , 
que  font  écrits  tous  les  ouvrages  facrés  , 
comme  nos  livres  facrés  font  écrits  en  grec 
& en  hébreu.  Mais  je  crois  qu’on  ignore 
fi  cette  langue  dilFéroit  dans  l’origine  de 
celle  du  pays  , ou  fi  elle  ert  devenue 
inintelligible  aux  habitans  par  le  change- 
ment qui  ert  commun  à toutes  lés  langues 
• vivantes. 

Ayant 
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Ayant  déjà  remarqué  que  l’elpric  des 
Indous  ell  plutôt  imitatit  qu’inventif, 
j’ajouterai  qu’ils  (ont  naturellement  moins 
curieux  que  les  Nations  Européennes  ; 
qu’ils  ne  varient  pas  leurs  modes,  que 

c’eddans  leurs  harems  feuls  qu’ils  aiment 
la  nouveauté.  D’après  les  caradtères 
les  dogmes  de  ces  peuples , èc  d’après 
pUilieurs  détails  que  nous  en  ont  donnés 
des  hiftoriens  anciens,  il  paroît  plus  que 
probable  que  les  Indous  ont  confervé 
jufqu’à  ce  jour , la  iiTeme  elpèce  d’ha- 
billement, de.  nourriture,  d’ameuble- 
ment ^ d’habitation,  ôc  les  mêmes  mœurs 
qui  ont  régné  chez  leurs  ancêtres  » il  y 
a quelques  mille  ans  ; c’ed  dans  de  ce  même 
efprit  que  les  enfans  conlervent  un  atta- 
chement fuperditieüx  pour  l’état  de  leurs 
pères.  Ces  états  font  en  grand  nombre  : 
cette  divilion  &C  fubdiviiion  d’emploi  , 
la  grande  quantité  de  calles  depuis  les 
Bramines  julqu’aux  Pêcheurs,  eft  , entre 
plulieurs  autres,  une  preuve  de  l’antiquité 
du  peuple  Indou , ôc  de  les  progrès 
Jome  /.  V 
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clans  les  arts.  11  paroic  bien  lingulier  qu’il 
foit  defenciu  aux  dalles  différences,  non- 
feulement  de  s’allier  par  des  mariages  , 
mais  aulîî  de  manger  l’ane  avec  l’autre, 
ou  des  mêmes  alimens. 

Quoique  les  loix  des  Gentoiis , tou- 
chant les  calles , leur  éducation  , leurs 
alimens,  habiilemens,  mariages  èc  em- 
plois , foient  regardées  comme  des  dog- 
mes religieux , cependant  en  les  exami- 
nant, on  verra  que  ce  font  des  inllitu- 
tions  politiques  très-fages  ôc  très-utiles 
( I ),  dont  le  but  étoit  de  donner  de  l’au- 
torité au  Gouvernement,  d’alTurer  le  pou- 
voir fuprême  aux  Prêtres,  &. de conferver 
à la  République  diverfes  dalles  d’ouvriers, 
d’artilles , de  laboureurs  , guerriers  &C 
Prêtres.  Les  femmes  font  fiancées  dans 
leur  tendre  enfance , êc  les  mariages  font 


(i)  Il  ne  feioit  pas  difficile  de  prouver  cjue  l’Auteur  Ce 
trompe  ici , & que  l’Inde  doit  tous  fes  malheurs  à cette 
<îivifion  de  Caftes  , & à cette  hérédité  des  états.  Mais  cette 
dilTertation  feroit  trop  logue  ici,  N,  de  L'Edit,  • 
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confommés  auflî-tôt  que  les  époux  one 
atteint  l’age  de  puberté,  inftitution  qui 
eft  néceilaire  à la  population  ; fans  cette 
loi,  elle  féroit  très-diminuée,  parce  que 
la  religion  des  Gentous  n’admet  point  de 
profélytes,  ôc  écarte  aifément  du  nombre 
de  les  membres  tous  les  êtres  mal  notés 
qu’on  appelle  le  rebut  des  cafles. 

Les  Gentous  font  perluadés  que  les 
eaux  des  trois  grands  derives , le  Gange  , 
le  Kilfna  & l’Indus , ont  la  vertu  divine 
de  purifier  ceux  qui  s’y  baignent , de 
toute  fouillure.  Cette  idée  relimeufe 

O 

paroît  être  fondée  fur  un  principe  de 
politique;  elle  a pour  objet  d’empêcher  les 
naturels  d’émigrer  dans  des  pays  éloignés  ; 
car  c’eft  un  fait  à remarquer , que  les 
rivières  lacrées  dont  je  viens  de  parler  , 
font  lituées  de  manière  qu’il  n’eft  pas 
une  partie  de  l’Inde  où  les  habitans  ne 
puilfe  fe  purifier  de  toutes  leurs  fautes. 
Le  Gange , qui  prend  fa  fource  dans  les 
montagnes  du  Thibet , palfe  avec  les 
diverfes  branches , par  les  Royaumes  du 

y 2 
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Bengale , de  Bahar  &c  d’Orixa,  ôc  par  les 
Provinces  Septentrionales  d’Aoude,  de 
Rohilcundjd’Agra,  de  Delhi  & de  Lahore. 
Le  Kiflna  fepare  le,  Carnate  du  Golconde , 
ik.  pafle  par  le  Vifapour  dans  les  Pro- 
vinces intérieures  du  Décan  3c  rindiis , 
qui  borne  les  Provinces  du  Guzurate  , 
l'épare  l’Indoftan  des  Etats  de  la  Perfe. 

La  nourriture  des  Indous  eft  fimple  ; 
elle  eft  compofée  principalement  de  riz 
de  gui  (ghee) , qui  eft  une  efpèce  de  beurre 
à moitié  battu,  de  lait,  de  végétaux,  3c 
de  différentes  efpèces  depices  de  l’Orient, 
mais  fur-tout  celle  qui  eft  appellée  Chilly 
dans  rOrient  , 6c  poivre  vert  ou  de 
Cayenne  dans  l’Occident.  La  cafte  des 
Guerriers  peut  manger  de  la  chair  de 
chèvre , du  mouton  6c  de  la  volaille , 
avec  lelquels  on  fait  des  carryes  3!C  des 
pilaus  (i).  Les  autres  claffes  lupérieures 


( I ) Les  carryes  font  une  efpèce  de  fricalTée  de  mouton  , 
de  volaille  ou  de  poilTon  j la  fauce  elT:  faite  avec  des  végétaux 
iéchés , qui  font  particuliers  à l’Orient , 6c  d’excellent  riz  , 
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peuvent  manger  de  la  volaille  &c  du 
poiiîdn  ; mais  il  eft  défendu  aux  caftes 
inférieures  de  manger  df  aucune  efpèce  de 
viande  ou  poiffon.  Leur  plus  grand  luxe 
conftfte  en  l’ufage  des  épices  ôc  parfums  les 
plus  recherchés , que  les  gens  de  condition 
emploient  avec  abondance.  La  richelLe 
de  leurs  habillemens  eft  proportionnée  à 
leur  état  ; leur  pompe  èc  leur  fuite  coU’’ 
fiftent  en  un  grand  nombre  de  domefth 
ques  de  difterentes  dénominations , qui  les 
accompagnent  dans  toutes  leurs  vifites. 
& promenades  ^ dans  rhabillemeiit  de  ces 
ferviteurs,  l’élégance  de  leurs  palanquins, 
6c  les  harnois  de  leurs  chevaux,  chameaux 
6c  éléphans.  11  eft  inutile  d’obferver  qu’en 


bouilli  dans  très-peu  d’eau,  & qu’on  préfente  féparcnicnC 
dans  une  alTictte  j on  verfc  la  fauce  de  la  fricaflce  fur  le  riz  , 
Oc  on  met  cnfuite  la  viande  pardclTus.  Le  pilau  eft  fait  avec 
du  fin  riz  de  Pama  , bouilli  à fcc  , qu’on  fait  avec  du  gui , 
joint  à divcrfcs  fortes  d’épices , & fur  tout  du  cardamon  , 
qu’on  apporte  dans  un  grand  plat , & fous  le  riz  , eft  une 
volaille  bouillie,  ou  un  morceau  de  chevreau  ou  d’agneau.. 
hf.  de  l' Aut, 
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raifon  de  ce  grand  nombre  de  rangs 
didërens,  les  Indous  ont  la  plus  grande 
idée  de  la  luboaiinarion , & qu  ils  onc 
pour  leurs  fupérieurs  le  même  égard , êc 
relpedt  qu’ils  attendent  de  leurs  infé- 
rieurs. 

Leurs  maifons  occupent  un  terrain  con- 
fidérable  , ôc  elles  renferment  de  grandes 
galeries  Ôc  des  commodités  de  tout  genre^ 
Les  appartemens  font  petits  & les  meu- 
bles ne  lonc  pas  ëlégans  ; il  faut  en 
excepter  les  riches  tapis  de  Perle.  La 
magnificence  de  leurs  palais  confffe  en 
bains,  parfums , temples , idoles  6c  harems. 
Les  harems  ou  n^enanas  , c’ell-à-dire  la 
demeure  des  femmes , font  f tués  dans 
l’intérieur  de  la  mailon , 6c  ne  lontëclairés. 
que.  par  un  quatre  qui  fe  trouve  au  centre 
du  batiment.  Les  ajuffemens  des  femmes 
font  d’une  très -grande  richefle  : elles 
portent  des  joyaux  aux  doigts  6c  autour 
du  cou , ainf  qu’à  leurs  oreilles  6c  aux 
narines  ; elles  ont  des  bralTelets  non- 
feulement  aux  poignets , mais  au-dellhs.- 
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Jli  coude  5 6c  jiifques  fur  la  cheville  des 
pieds. 

11  eft  une  dalle  particulière,de  femmes 
qui  ont  la  permiiîion  de  le  prohituet 
publiquement;  ce  lont  les  fameules  dan- 
feufes.  Leurs  gelles  font  aifés  , leurs 
attitudes  remplies  de  grace  ; elles  font 
d’une  forme  délicate,  ornées  d’une  ma- 
nière bifarre , 6c  couvertes  de  parfums. 
Leur  danfe  refpire  la  volupté , 6c  elles 
favent  l’infpirer  aux  fpeéfateurs  par  leurs 
pas  6c  leurs  geftes  lalcifs. 

Leurs  inhitutions  civiles  touchant  la 
divifion  6c  la  sûreté  des  biens , 6c  la 
police  intérieure  du  pays  ^ étoient  autre- 
fois fondées  fur  des  principes  de  la 
politique  la  plus  faine  6c  la  plus  fage,  6c 
étoient  propres  à procurer  le  bonheur 
de  toute  la.  Nation , ainf  que  des  cafes 
particulières  ; mais  les  innovations  qu’ont 
apportées  les  conquérans  6c  ulurpateurs 
dans  plufieurs  cas , fur-tout  dans  la  poUef- 
iion  des  biens-immeubles  qui  étoit  origi- 
nairement d’ une  nature  fé  odale,o  ntdé  truie 

V 4 
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Tharmonie  de  l’ancienne  conllitution  , ^ 
rendu  la  propriété  la  liberté  perfonnelle 
plus  précaires , moins  déterminées , be  plus 
expolées  aux  chicanes  aux  vexations. 

Quoique  de  tous  les  mortels  les  In- 
doiis  l'oient  les  plus  pailibles , cepen- 
dant leur  humanité  conlifte  plus  à s’abf- 
tenir  des  outrages  qu’a  faire  de  bonnes 
actions.  U y a dans  leurs  loix , comme 
dans  leurs  mœurs  , une  douceur  prodi- 
gieule  qui  elf  le  produit  de  leur  ca- 
raétère.  Le  meurtre  d’un  homme  ou  d’une 
vache  font  les  leuls  crimes  qu’ils  puniirent 
de  mort.  Cependant,  avec  ce  caractère 
de  douceur  , ils  (ont,  pour  les  vertus  de 
companion  bc  de  générolité , bien  infé- 
rieurs aux  Européens , avec  tous  leurs 
vices.  Ils  manquent  de  cette  tendrelîe 
qui  elt  la  partie  la  plus  aimable  de  notre 
nature.  Il  n’eft;  pas  de  Nation 'qui  porte 
à un  il  haut  degré  l’inienfibilité  pour  le 
malheur,  les  dangers  bc  les  morts  acciden- 
telles des  uns  bc  des  autres.  Cependant  ils 
piment  à l’excès  ; ce  qui  elf  une  preuve  oii 
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de  rinconféqucnce  de  leur  caractère , ou 
que  la  pallloii  de  l’amour  n’appartient  pas 
à la  plus  noble  partie  de  notre  être. 

Cette  infenlibili té  des  Indous  me  parut 
un  phénomène  bien  lurprenant.  Peut- 
être  le  defpotifme  que  les  Mogols, exer- 
cent depuis  fl  long-temps  chez  eux,  en 
familiarilant  les  elprits  avec  l’alpect  fré- 
quent de  la  mort , l’a-t-elle  dépouillée  à 
leurs  yeux  de  toutes  Tes  terreurs  ; peut- 
être  ces  idées  de  prédeflination  & de  deftin 
irréhitible  qui  font  répandues  dans  toute 
l’Alie  & fous  tous  les  Gouvernemens  del- 
potiques,  préparent- elles  les  efprits  à fe 
réfgner  à tous  les  évènemens.  Un  An- 
glois  caufoit  avec  un  Indou , lorfqu’un 
tigre,  s’élançant  d’un  bois  touffu,  em- 
porta un  petit  garçon  , le  fils  d’un  de 
fes  voifins.  L’Antrlois  frillonnoit  d’hor- 

O 

reur  lorfque  l’Indou  etoit  tranquille  : 
quoi!  dit  le  premier,  êtes-vous  infenfible 
à une  fcène  aulîî  horrible  ? — Le  "rand 

O 

Dieu  l’a  voulu  ainli , répondit  froidement 
l’Indou.  Quelle  que  ioit  la  caufe  de  cette 
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indifference  pour  la  more,  il  eft  certaiil 
quil  n’eft  point  de  contrée  fur  la  terre  oii 
elle  foie  portée  à un  li  haut  degré.  L’ori- 
gine &c  le  but  de  toutes  chofes  , difent 
les  Phiîofophes  de  l’Inde  , eft  le  vuide.  — 
L’état  de  repos  eft  l’état  de  la  plus  grande 
perfection  J ôc  celui  que  doit  fouhaiterle 
fage.  Il  vaut  mieux,  dit  l’Indou,  s’affeoir 
que  marcher,  dormir  que  veiller;  mais 
la  mort  eft  la  meilleure  de  toutes  les 
iituations. 

Selon  les  loix  des  Gentous , les  cri- 
minels condamnés  à mort  ne  doivent  pas. 
être  étranglés , ni  étouffés , ni  empoi- 
fonnés  ; mais  ils  doivent  périr  par  l’épée  ; 
parce  qu’ils  croient  que  fans  une  efldilion 
de  fang,  les  criminels  confervent  toutes 
leurs  foLiillures  après  la  mort  ; mais  qu’en 
répandant  leur  fang  , on  expie  leurs  cri' 
mes.  La  punition  injufte  àt  Nundcomar[  i ), 
qui  fut  pendu  fur  un  gibet , contre  les. 


CO  II  en  fera  queftion  ci-après» 
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ioix  de  fou  pays , & meme  par  une  loi 
Angioife  podérieure  au  crime,  fut  aggra- 
vée aux  yeux  des  Iiidous  par  cette  circonl- 
tance  aflieule,  qu’il  mourut  lans  eliulioii 
de  fan(r. 

O 

Les  JndoLis  connoifTeut  bien  la  nature 

? 

des  limples,  &c  lavent  les  employer  avec 
luccès  dans  les  maladies  qui  n’exigent 
point  d’amputation , ou  pour  elFecluer  la 
mort  par  des  poifons  lubtils  ou  lents. 
Depuis  plulieurs  liècles  , ils  inoculent  la 
petite  vérole  : à cette  occalion  , comme 
dans  plulieurs  autres , ils  ont  recours  à 
des  enchantemens  ou  des  lorriléaies. 

La  coutume  qu’avoicnt  les  temmes 
Indoufes  de  le  brûler  lur  le  bûcher 
de  leurs  époux , &;  de  périr  en  lerranc 
leurs  cadavres  entre  les  bras , n’eil:  pas  II 
générale'  qu’autrelois  ; cependant  elle 
exiHe  encore  parmi  quelques  femmes  de 
la  plus  haute  condition  dans  la  première 
calle.  Quoique  cet  effort  d’amour , de 
courage  ôc  d’ambition  frénétiques  , foie- 
regardé  comme  im  honneur  par  la 
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famille  & les  parens  des  deux  époux,  mais 
fur-tout  de  la  femme  , cependant  leurs 
parens  & amis  s’elîbrcent  de  difluader  les 
femmes  de  cette  rélolution  de  fe  brûler. 
Les  Bramines  même  n’encouragent  pas 
cette  coutume. 

V oici , je  crois , les  motifs  qui  engagent 
les  femmes  des  Indous  à prendre  cette 
aflfeule  rélolution  : 

D’abord  , comme  l’époufe  ef!:  fiancée 
à fon  mari  dès  fa  plus  tendre  enfmce , 
ôc  que  dès-lors  on  ne  lui  a jamais  permis 
devoir  aucun  autre  homme;  comme  on 
lui  fait  croire  qu’il  eft  très-accompli , 6c 
qu’on  lui  apprend  à le  refpecter  6c  à 
l’honorer  ; comme  après  la  confomma- 
tion , elle  eft  éloignée  de  la  compagnie , 
de  la  converlation  6c  de  la  vue  des  autresr 
hommes,  avec  plus  de  foin,  s’il  eft 
pofîîble,  qu’ auparavant , car  elle  ne  peut 
alors  voir  ni  le  père , ni  même  le  frère, 
aîné  de  fon  mari , les  liens  de  fon  afFeç- 
tion  doivent  être  d’une  force  inconceva- 
ble , 6c  ne  peuvent  être  rompus.  Une 
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Européenne  regarde  naturellement  le 
ZenanazoïTiT^iQ.  une  horrible  prifon  ; mais 
les  Afiaciques  ne  regardent  pointce  féjour 
comme  une  peine  : concentrées  dans  le 
Zcnana  ^ qWqs  le  regardent  comme  une 
condition  de  leur  exigence  , elles  y 
goûtent  tout  le  bonheur  dont  elles  peu- 
vent fe  faire  une  idée  ; tous  leurs  dehrs  fe 
bornent  à leurs  maris,  leur  nourriture, 
leurs  joyaux  6c  leurs  efclaves. 

2°.  Si  la  femme  lurvit  à fon  mari , 
elle  ne  peut  fe  remarier , & ell  traitée 
comme  une  perfonne  d’une  clalTe  infé- 
rieure , comme  le  rebut  de  fa  famille. 
Outre  cela,  elle  eft  obligée  dans  fon 
malheureux  veuvage,  de  faire  toutes  les 
fonctions  d’une  domeltique. 

3°.  Elle  eft  riattée  de  l’idée  qu’elle  va 
immortalifer  fon  nom,  élever  fes  enfans , 
fa  famille  6c  celle  de  fon  mari. 

Enfin,  on  la  rend  infenfible  aux  dou- 
leurs quelle  doit  endurer , par  des  par- 
fums 6c  des  boilibns  enivrantes  qu’on 
lui  fait  prendre  lorfqu’ellç  a fait  connoître 
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fa  dernière  refolution.  — Je  dis  fa  dernièrô 
rélolution , parce  qu’il  ne  iudîc  pas  de  faire 
voir  une  ou  deux  fois  fon  intention  de 
mourir  avec  fon  époux  ; on  met  à 
l’épreuve  la  force  de  la  refolution  La  loi 
des  Gentous  dxe  un  certain  temps  pen- 
dant lee]uel  fa  famille , fes  amis  emploient 
tout  leur  crédit  pour  l’empêcher  de  fe 
brûler;  Il  elle  perlille  dans  fa  réfolution 
au-delà  de  cette  période,  ce  feroit  violer 
la  loi , que  d’ellàyer  davantage  de  la  lui 
faire  abandonner.  Si  apres  ce  temps,  elle 
changeoit  fon  deflein,  elle  leroit  rejettée 
de  toutes  les  caftes  , ôc  vivroit  dans  l’état 
le  plus  miférable.  Si  un  Européen  ou  un 
Chrétien  touche  feulement  fa  robe  avec 
fon  doigt , lorfqu’elle  dirige  fes  pas  vers 
le  bûcher  , on  fait  aullî  - tôt  cefter  la 
cérémonie , Ôc  elle  eft  forcée  de  vivre 
comme  le.  rebut  de  fa  famille  ôc  de  la 
relifrion  des  Gentous. 

O 

Vous  lerez  fans  doute  curieux  , mon 
ami , de  favoir  comment  un  fexe  ft 
délicat,  chez  un  peuple  doux  de  efieminé , 
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foiicientrapproche  d’un  fpedtade  fi  terri- 
ble. Entourée  de  Tes  parens  de  amis  dé- 
folés  , la  victime  volontaire  de  l’amour  ëc 
de  l’honneur  paroîc  feule  tranquille  de 
intrépide.  Un  lourire  agréable  couvre  Ton 
vifage;  elle  marche  d’un  pas  lent,  mais 
ferme  ; parle  à ceux  qui  l’entourent  des 
vertus  du  mort , de  de  la  joie  quelle 
refientira  lorfque  fon  ombre  rencontrera 
la  fienne;  de  engage  les  fpeétateurs  atten- 
dris à fupporter  courageufement  la_vue 
des  foLiffrances  qu’elle  va  bientôt  éprou- 
ver. Lorfqu’elle  elt  montée  fur  le  bûcher 
fatal , elle  fe  couche  à côté  du  corps  de 
fon  mari , quelle  ferre  fortement  entre 
fes  bras  ; on  lui  donne  enfuite  , pour  la 
dernière  fois , une  dofe  de  boiflon  alTou- 
pilîante , de  aiifiî-tôt  on  met  le  feu  au 
bûcher. 

Ainfi  la  plus  forte  réfolution  donc 
nous  puiffions  nous  former  une  idée  , le 
trouve  dans  le  fexe  le  plus  foible , de 
dans  les  climats  chauds  de  l’Afie.  Il  eft 
honorable  pour  ce  fexe  de  ces  régions , 
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que  le  plus  grand  courage 'qu’ils  montreiie 
ne  loic  pas  l’effet  de  la  colère  ou  de  la 
vengeance , mais  de  l’honneur  Ôc  de 
l’amour. 

Un  Européen  efl:  naturellement  porté 
à croire  que  les  femmes  d’un  homme  ( car 
la  poligamie  eft  permifedans  toute  l’Alie) 
fe  voient  avec  une  jalouhe  ôc  une  averiion 
mutuelle  ; ce  fait  a été  attehé  par  des 
Ecrivains  très-célèbres.  Cependant  il  en 
eft  tout  autrement  : elles  fe  voient  avec 
la  plus  grande  amitié,  ou,  du  moins, 
beaucoup  de  cordialité  ; èc  fi  elles  font  de 
la  même  calte,  elles  mangent  de  temps 
en  temps  enfemble.  Le  mari  ne  mange  pas 
avec  fes  femmes  par  égard  aux  coutumes  , 
ou , comme  me  l’ont  di  t pl  u heurs  Gentous, 
par  un  précepte  de  leur  religion. 

Malgré  l’antiquité  extrême  de  prefque 
toutes  les  Nations  Indiennes,  j’ai  entendu 
dire  que  dans  l’Inde,  au-delà  du  Gange  , 
fur  les  confins  de  VAracan  ou  du  Pégu  ^ 
il  exifce  un  peuple  ( h des  Sauvages 
folicaires,  errans  dans  des  bois  pour  cher- 
cher 
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cher  une  proie  , méritent  le  nom  de 
peuple  ) qui  paroît  être  dans  l’état  pri- 
mitif de  la  lociété.  C’eft  le  leul  peuple 
du  monde  connu  qui  loit  tout -à- fait 
nud,  & qui  n’ait  pas  le  moindre  vête- 
ment fur  aucune  partie  du  corps.  Il  vie 
des  fruits  qui  croilTent  fpontanément  de 
en  abondance  dans  les  déferts  incultes 
qu’il  habite,  de  de  la  chair  d’animaux 
qu’il  déchire  tout  vivans , & dévore 
cruds.  Ces  Sauvages  s’afleoient  fur  leurs 
jarrets  j de  ploient  leurs  bras  de  leurs 
jambes  comme  les  linges.  Lorfqu’ils 
voient  un  homme  , il  s’enfuient  dans 
leurs  bois  ; ils  ont  foin  de  leurs 
enfans , de  vivent  en  famille  ; mais  ils 
paroillent  n’avoir  aucune  idée  de  la 
fubordination  des  rangs  ni  du  Gouverne- 
ment civil.  Je  n’ai  jamais  été  à portée 
devoir  cette  race  d’hommes  ; mais  je  me 
fuis  entretenu  avec  phdieurs  perfonnes 
qui  les  ont  vus  ; elles  font  toutes  d’ac- 
cord dans  les  détails  qu’elles  en  don- 
nent. 

Tome  /. 
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LETTRE  XXXIL 

A.  J.  — M.  — Erq*" , à Londres. 


Calcutta  , ce  5 Septembre  177^. 

Monsieur, 

Je  me  fuis  enfin  déterminé  à partir  le 
plutôt  pofiible  pour  l’Europe.  J’ai  obtenu 
la  permifîion  de  m’embarquer  comme 
pallager  dans  le  paquebot  le  Swallow  , 
qui  a ordre  de  mettre  à la  voile  depuis 
le  mois  de  Juillet.  Je  n’ai  pas  voulu 
laiiïer  échapper  l’occafion  de  voir  Sue^ 
5c  le  Grand-Caire,  Il  efi:  probable  que  je 
ferai  le  porteur  des  premières  dépêches 
de  la  Compagnie.  Cette  lettre  ira  avec 
fon  duplicata  en  Hollande  par  des  vaif- 
feaux  Hollandois. 

Dans  deux  lettres  datées  de  cette  ville, 

« 

l’une  du  lo,  l’autre  du  28  Septembre, 
j’ai  taché  de  vous  donner  l’idée  des 
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avantages  que  tireroit  la  Grande-Breta- 
gne , parun  lyftême  de  politique  fage  de 
généreux  , des  naturels  induflrieux  de  du 
fol  fertilede  l’indoftan. 

Mais  pour  combattre  les  idées  avan-^ 
tageufes  que  j’ai  expofées  dans  ces  lettres , 
on  pourroit  obferver  que  le  commerce 
de  la  Compagnie  dans  l’Inde  fe  fait  en 
Europe  avec  une  perte  confidérable  , de 
que  les  marchandifes  nonmanufaéturées, 
de  les  cotons  de  foieries  de  l’Inde  font  lî 
chers , qu’il  efl:  impollible  de  les  vendre 
avantageufement.  Ceraifonnementparoïc 
plaulible  à ceux  qui  ne  connoiiîent  point 
l’Inde  : cependant  il  n’eftpas  jufte.  Com- 
ment les  François,  qui  depuis  quelques 
années  ne  commercent  avec  l’Inde  que  par 
le  canal  des  Anglois,  ont-ils  pu  vendre 
les  marchandiies  non  manulaéturées  de 
manufacturées  du  Bengale  , de  de  la  côte 
de  Coromandel , à l’enchère  publique  de 
l’Orient,  avec  un  gain  de  25  à 40  pour 
cent  pour  l’importeur,  quoique  ces  mar- 
chandifes foient  chargées  d’un  fret  con- 

X 2 
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Edërable,  de  droits  royaux  , de  droits  duc 
Fermier , de  l’induit , l’alTurance  , les 
commilîions  de  plulieurs  autres  frais  con- 
lidérables  qui  montent  en  tout  depuis 
26  jufqu’à  31  par  cent  ? Comment 
arrive-t-il  que  les  denrées  de  i’Inde  , 
importées  par  des  Commerçans  libres , 
Danois  de  Portugais , leur  ont  procuré  de 
grands  gains,  quoique  ces  Commerçans 
foient  lu  jets  à plus  de  droits  que  la 
Compagnie  de  leur  Nation,  de  quoiqu’ils 
foient  expofés  à plus  de  pertes  par  Je 
défaut  de  confommation  intérieure  de 
la  néceflité  d’exporter  chez  l’étranger  ? 
Les  Compagnies  de  Danemarck  de  de 
Portugal,  ainfi  que  celle  de  la  Hollande, 
gagnent  dans  leurs  ventes , lorfqu’elles 
ne  paient  que  les  frais  auxquels  les  denrées 
font  fujettes  ; mais  les  deux  premières 
n’ayant  point  de  revenus  territoriaux  , 
leurs  gains  font  bien  diminués  par  les 
dépenfes  nécellaires  aux  établilfemens 
civils  de  militaires. 

Il  y a lieu  de  croire  que  la  Compa- 
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gnie  Angloife  n’eft  pas  li  active  qu’elle 
cievroic  l’être  , pour  remédier  aux  abus 
qui  la  forcent  de  porter  fes  denrées  à 
un  prix  difproportionné.  La  plus  grande 
erreur  a pris  Ion  origine  dans  l’Indolfan  ; 
elle  y exifte  encore.  T rompes  d’abord  dans 
les  informations  qu’on  leur  donna  fur 
l’Inde  , les  Directeurs  fe  conduilirent  en 
conféquence  ; ôc  , oubliant  les  fentimens 
qu’ils  avoient  auparavant  foutenus  par  les 
raifonnemens  les  plus  forts,  ils  adoptèrent 
les  maximes  les  plus  nuilibles  à l’intérêt  de 
la  Compagnie  ; maximes  qui  ont  engagé 
leurs  lerviteurs  perfides  6c  rapaces  de 
l’Inde , à concerter  les  moyens  de  diminuer 
la  valeur  ôc  de  haufier  le  coût  de  plufieurs 
articles  qui  compofent  le  commerce  gé- 
néral de  l’Inde.  Le  monopole  des  denrées 
manufacturées  , de  l’opium  , du  bétel,  du 
tabac , du  fel  ôc  du  riz , (articles  qui  depuis 
long-temps  occupoient  l’induftrie  ôc  le 
génie  de  la  Nation)  fit  naître  des  oppref- 
fions  abominables  , ôc  des  exaétions 
affreufes.  Ces  monopoles  ont,  à la  vérité , 
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enrichi  quelques  individus  , favorifés  êc 
protégés  ; mais  ils  ont  entraîné  dans 
l’inaction  & la  misère  un  grand  nombre 
de  laboureurs,  artilans  ôc  manufacturiers, 
& ils  ont  liaufTé  le  prix  des  nécelîités  de 
la  vie,  de  dépeuplé  conlidérablement  le 
pays.  Le  nombre  des  artifans  de  manufac- 
turiers étant  diminué , ôç  les  demandes 
pour  les  denrées  étant  toujours  aulîi  con- 
lidérables , la  qualité  des  marchandifes 
devint  néceflairement  inférieure  ; car  ou 
vouloir  les  expédier  aufîi  promptement; 
d’un  autre  coté , le  prix  hauiré  des  provi- 
fions  de  desaiitres  nécelîités  failoit  haulTer 
celui  de  la  main-d’œuvre.  Tel  fut  le 
premier  échec  qu’elTuyèrent  le  commerce 
de  la  Compagnie  , la  population  , ôç  par 
conféquent  la  culture  de  fes  polLeifions, 
Un  autre  abus  fe  glifla  parmi  les  Chefs 
Européens  fubordonnés.  L’avarice  les 
engagea  à profiter  de  leur  emploi , pour 
réunir  des  agences,  de  prendre  à leur 
propre  compte  des  denrées  crues  ou 
manufaéturées.  Ainfi  il  étoit  de  plus  eii 
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plus  de  leur  intérêt  d’avilir  la  qualité 
des  denrées  qu’ils  achetoient.  Car  tandis 
que  le  manufacturier  recevoir  un  prix 
modique , proportionné  à la  médiocre 
quantité  de  fa  marchandife,  le  prix  de  la 
vente  étoit  toujours  réglé  lur  fon  ancien 
tarif.  Ainli  , toute  la  perte  fut  pour  la 
Compagnie,  èc  l’induflrieux  commerçant 
privé  3 éc  la  Compagnie  s’en  reflentit  d’au- 
tant plus  que  cette  perte  fut  fuivie  d’un 
grand  nombre  de  frais  extraordinaires.  — 
Mais  il  étoit  réfervé  au  Confeil  du 
commerce,  établi  en  l’année  1774,  de 
compléter  ce  fyftême  odieux,  en  con- 
tractant , par  des  motifs  d’affeétion , peut- 
être  d’intérêt , pour  les  difFérens  articles 
qui  compofent  le  commerce  de  la  Com- 
pagnie , moyennant  des  conditions  qui 
ont  haulTé  le  prix  depuis  vingt-cinq  jufqu’à 
quarante  par  cent , &c  ont  avili  la  qualité 
des  marchandifes  , à proportion  de  l’aug- 
mentation de  leur  prix. 

Ces  allégations  peuvent  être  appuyées 
fur  une  foule  de  faits  6c  de  circonltances. 
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cjui  forment  une  chaîne  de  preuves  qu’on 
ne  peut  attribuer  à la  lubornatioii  , 
qui  lonféquemmeot  ne  peuvent  être 
rejettées.  Car  on  fait  que  depuis  quel- 
ques années,  des  étrangers  ôc  des  Né- 
gocians  privés , ont  été  dans  le-  cas 
d’acheter  plufieurs  efpèces  de  denrées , 
de  la  même  qualité  que  celles  de  la  Com- 
pagnie, depuis  trente  jufqu’à  cinquante 
par  cent , meilleur  marché  qu’elles  ne  font 
portées  fur  les  factures  de  la  Compagnie. 
On  lait  que  les  Membres  du  Conleil  du 
commerce , qui  n’ont  que  1 500  livres 
par  an  , êc  le  Préfident  qui  n’a  que 
2000  livres,  fans  aucun  profit  ni  émo^ 
lument  , ont  cependant  amalTé  des  for- 
tunes très  - conlidérables  , quoiqu’on 
fâche  aulîi , qu’il  y en  avoir  bien  peu  qui 
fulîent  riches  avant  l’inflitution  du  Con- 
feil.  On  fait  que  les  contraéteurs , fous  les 
aufpices  du  Confeil  du  commerce , fe 
font  retirés  en  très-peu  de  temps  avec  des 
fortunes  immenfes,  après  avoir  cédé  leurs, 
contrats  aux  naturels,  qui  fe  font  enrichis, 
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également  avec  une  rapidité  incroyable. 
Aujourd’hui  même  il  n’eft  pas  de  voie  plus 
prompte  pour  acquérir  des  richeflhs  dans 
rinde,  que  la  faveur  d’un  de  ces  contrats  : 
car  outre  que  les  conditions  fous  lef- 
quelles  ils  font  faits , font  toujours  très- 
avantageufes  pour  le  contraéteur,  ils  pré- 
fentent  mille  moyens  de  commettre  des 
extorfions  & des  exactions  impunies. 

Depuis  l’établifTement  de  ce  Confeil 
immaculé  de  commerce  , en  Oélobre 
1774,  jufqu’au  temps  où  l’exportation 
fera  complette  pour  1781  , on  peut  être 
sûr  que  tous  les  achats  de  la  Compagnie, 
en  y comprenant  la  dernière  perte  occa- 
fionnée  par  le  feu  à Calcutta  , ont  monté 
à 74Ù  lacks,  8297  roupies  courantes  ; 
fur  quoi  la  Compagnie  a été  trompée  par 
l’augmentation  du  prix  ôc  le  rabailîèmenc 
de  la  qualité  des  denrées , d’au  moins 
3 3 J par  cent.  Ainfi  le  commerce  de 
la  Compagnie  a,  dans  cette  période, 
effuyé  une  perte  de  24,8^3,432  roupies 
courantes  3 ce  qui  fiit , en  évaluant  la 
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roupie  à deux  fchellings,  1,4^8,943  livres 
fterlings. 

Par  les  obfervations  précédentes , il 
paroîc  que  les  pertes  qu’éprouve  adtuelle- 
ment  la  Grande-Bretagne  dans  fes  ventes, 
font  occalionnées,  nonen  fourniirant trop- 
abondamment  le  marché  de  l’Europe  , 
mais  imiquement  en  haulTant  le  prix  des. 
denrées  de  l’Inde , de  en  avililfant  leur 
qualité.  Ces  circonftances  ont  d’ailleurs 
augmenté  le  fret  d’au  moins  douze  de 
demi  par  cent,  au-delfus  de  l’ancien  prix 
des  marchandifes , lors  même  qu’elles 
avoient  une  meilleure  qualité  : en  forte 
que  la  perte  qu’a  fupportée  la  Compa- 
gnie des  Indes  Orientales , dans  l’efpace 
de  fept  ans , par  la  perfidie  de  la  rapacité 
de  fes  ferviteurs  , peut  être  évaluée 
d’après  un  calcul  modéré,  à trois  millions 
de  livres  flerlings. 

Les  Léiîiflateurs  de  la  Grande-Bretagne  » 
de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales, 
ignoroient  fans  doute  ces  abus  de  ces 
fourberies  infâmes  qui  fe  commettoient 
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dans  rinde,  lorfqu’ils  établirent  le  Con- 
feil  du  commerce  ; car  s’ils  en  avoient 
été  informés  , ils  auroient  sûrement 
mis  des  bornes  plus  relîerrées  à fon 
pouvoir. 

Cependant,  les  inftruéûions  des  Direc- 
teurs au  Gouverneur  général  de  au  Con- 
feil , qui  accompagnoient  la  commiffion 
générale  , donnoient  une  entière  auto- 
rité, par  les  articles  17,  18,  19,  20, 
au  Confeil  fuprême  , de  forcer  le  Con- 
feil  inférieur  à faire  fon  devoir.  Mais 
il  exiftoit  fans  doute  une  connivence 
entre  les  anciens  Membres  des  deux 
Conleils  , autrefois  Collègues , qui  pro- 
venoit  d’un  intérêt  femblable. 

En  elTayant  de  forcer  le  Confeil  in- 
férieur à être  attentif  à fon  devoir  , 
on  auroit  fait  des  découvertes  qu’on 
redoutoit , de  on  auroit  auffi  traverfé 
les  mefdres  qu’avoient  projettées  des 
hommes  ambitieux  de  avides  d’or, 
avidité  qui  fait  plus  de  ravages  dans 
rindoltan  , que  la  maladie  du  foie 
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fur  les  tempéramens  des  Anglois  (i).  Le 
Confeil  du  commerce  a porté  fon  audace 
à un  degré  lî  éclatant , qu’un  de  Tes 
Membres  très-élévé  eut  la  hardielTe  de 
menacer  un  Officier  diftingué  du  Confeil , 
de  le  renvoyer  de  fon  emploi , s’^il  con- 
tinuoit  de  faire  des  vifites  fréquentes  à 
un  Membre  de  l’autre  Confeil , dont 
l’intégrité  écoit  regardée  comme  incor- 
ruptible. Sans  doute  que  cette  menace 
fut  occalionnée  par  la  connoillance  qu’il 
avoit  de  fon  crime , & la  crainte  que  lui 
infpiroit  la  probité  de  l’Officier  ôc  du, 
Confeil  fupé rieur. 

D’après  ce  que  j’ai  avancé  dans  les" 
lettres  que  je  vous  ai  fait  parvenir,  ÔC 
d’après  les  faits  incontellables  que  j’ai  cité 
dans  celle-ci , j’efpère,  mon  ami , que  vous 
ne  balancerez  pas  à conclure  avec  moi 
que  les  acquifitions  de  la  Grande-Bretagne 


(i)  Les  Anglois  dans  l'Indoftan  font  généralement  tous 
fujets  à la  bile , qui  tombe  prefque  toujours  fur  le  fgie  j Sf. 
caufe  une  maladie  dan^ereulè. 
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<îans  rinde , fous  une  fage  adminiftra- 
tion , produiroient  un  revenu  bien  plus 
conlidérable,  & une  exportation  bien 
plus  étendue , que  ceux  qu’elles  ont 
procurés  jufqua  préfent  ; que  les 
intérêts  de  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales  êc  de  la  Nation  Angloife,  ont 
été  facriliés  à l’infidélité,  à la  rapacité 
à l’oppreflion. 

Je  fuis , êcc. 
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LETTRE  XXXIII(i). 

A»  J M.  — 5 Efq"  5 à Londres. 


Calcutta,  ce  8 Odtobrc  1779. 

Dh  PUIS  que  les  Anglois  font  maî-^ 
très  du  Bengale,  ils  n’ont  celTé  d’en 
exporter  une  quantité  immenfe  de  mé- 
taux ; & c’ed  une  grande  faute  en  politi- 
que. Car  c’eft-là;,  plus  que  dans  toute  autre 
pays  du  monde , qu’ils  font  nécelTaires 
à l’encou rarement  de  l’induftrie  èc  des 
arts  ; & ceux  qui  y importent  l’or  èc  l’ar- 
gent néceffaires  pour  la  confommation 
du  pays,  font  les  meilleurs  amis  de  leur 
patrie , pourvu  que  la  balance  de  com- 


(i)  Je  fupprime  la  partie  de  cette  lettre  qui  ne  contient 
que  des  répétitions , & je  ne  conferve  que  les  faits  8c  rai- 
fonncmens  intéreflans.  N.  du  Trad. 
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merce  qui  eft  en  leur  faveur  , foit  en 
dernier  relTort  liquidée  en  argent. 

Eftimons  le  revenu  total  de  la  Com- 
pagnie à trois  millions  de  livres  fterlings 
par  an  ; llippofons  que  la  moitié  de  cette 
fomme  refte  en  circulation  , pour  fubve- 
nir  aux  frais  du  Gouvernement  civil  ôc 
militaire  ; que  l’autre  moitié  palTe  en 
Angleterre , dans  les  achats  du  Bengale  , 
& en  argent , pour  acheter  les  marchan- 
difes  de  la  Chine , de  Bombay  6c  de 
Bencoulen , indépendamment  de  la  valeur 
des  importations  de  l’Europe , 6c  des 
billets  tirés  fur  les  Direéfeurs  ; fuppofons 
que  du  million  6c  demi  qui  refte  en  cir- 
culation , les  ferviteurs  de  la  Compagnie 
en  envoient  chaque  année  un  tiers  dans 
leur  patrie , comme  leurs  acquifttions 
particulières , en  marchandifes  folides , 
c’eft-à-dire,  en  or  , en  argent  6c  pierres 
précieufes  ; il  s’en  fuivra  que  deux  mil- 
lions font  exportés  chaque  année , pour 
lefquels  il  ne  revient  dans  l’Inde  aucun 
équivalent.  Ajoutons  que  le  quart  de 
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cette  fomme  eft  en  métaux  impérif- 
fables,  3c  dont  la  fource  n’eft  pas  iné- 
puifable , dont  la  circulation  eût  rani- 
mé les  manufadtures  , le  commerce  j 
ragriculture  3c.  I’induftrie  en  tout  genre. 
La  confommation  de  marcbandifes  peril^ 
fables , exportées  dans  un  commerce 
permis,  eft  un  grand  avantage  pour  un 
pays  rempli  de  manufactures  , parce 
qu’elle  alîlire  des  demandes  continuelles 
pour  chaque  année.  Mais  l’exportation 
des  objets  non  périlfables , 3c  qui  ont  une 
valeur  fixe , fût-ce  même  en  échange  pour 
des  marchandifes  périfTables  , tend  à fer- 
mer toutes  les  voies  de  la  circulation , à 
moins  que  les  objets  non  périlfables  ne 
foient  le  véritable  produit  du  pays , 3c 
que  la  fource  n’en  foit  inépuifable* 

Dans  ma  première , j’elfayerai  de  prou- 
ver que  l’argent  monnoyé  3c  non  mon- 
noyé , à prélent  en  circulation  dans  les 
établilfemens  Européens,  dans  l’Indof- 
tan , eft  li  peu  conlidérable , qu’ils  font 
menacés  des  évènemens  les  plus  funeftes, 

li 
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iî  on  ne  prend  pas  promptement  des 
melures  pour  prévenir  les  abus  qui  ëpui- 
fent  de  métaux  cette  contrée. 

Jefuis,6cc- 


LETTRE  XXXIV. 

A.  J.  — M.— Efqr. 


Calcutta,  1775» 


Il  feroit  inutile  de  faire  des  perquilî- 
tions  pour  favoir  la  quantité  d’argent 
qui  circule  dans  le  Bengale.  L’homme  le 
plus  intelligent  ne  pourroit  pas  même 
tirer  une  conjecture  fur  ce  fujet.  Le  grand 
nombre  d’hôtels  des  monnoies,  les  diffé- 
rentes valeurs  qu’elles  ont  indépendam- 
ment de  leur  valeur  intrinsèque,  joints 
aux  rufes  des  Shroffs,  Banians  & Cir- 
Tome  I.  Y 
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cars  ( I } , rendront  toute  recherche  de  ce 
genre,  même  fous  les  aufpices  du  Gou- 
vernement, difficile  dans  la  marche,  ôc 
incertaine  dans  fon  réiultat. 

Bien  des  perfonnes  croient  qu’il  y 
a encore  dans  le  Bengale  une  grande 
quantité  defpèces  ; elles  fondent  cette 
opinion  fur  l’étendue  apparente  de  la 
circulation  dans  cette  contrée,  fans  fon- 
ger  que  le  déclin  de  l’argent  fe  manifeffce 
le  plus  fortement , par  la  décadence 
rapide  du  commerce,  qui  exige  une  plus 
petite  quantité  d’efpèces  pour  fournir  aux 
demandes.  Le  commerce  eft  une  plante 
fpontanée  d’une  nature  trop  délicate 
pour  pouvoir  fupporter  la  contrainte , ôc 
qui  ne  peut  exifler  fans  la  douce  influence 
de  la  liberté , liberté  qui  ne  peut  régner 
dans  les  affaires  relatives  au  commerce , 


(i)  Les  Banians  font  des  Courtiers  du  pays,  les  ShrofFs 
font  les  BaiKpiers , & les  Circars  font  les  Çlercs  ou  Ecri- 
vains. 
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fans  une  grande  circulation  de  qLiek]ue 
ügne  de  valeur  marqué  par  l’autorité 
publique. 

L’idée  qu’on  a conçue  généralement 
de  la  grande  quantité  d’argent  qui  cir- 
cule dans  le  Bengale,  eft  fondée  prin- 
cipalement fur  le  calcul  des  fommes 
exportées  de  l’Europe,  depuis  la  première 
découverte  des  mines  du  Mexique  Sc  du 
Pérou.  Mais  malgré  cette  exportation  de 
monnoies  de  l’Europe , &;  quoique  de 
nouvelles  conquêtes  vers  le  Nord,  fur- 
tout  des  Provinces  des  Rohillas  , en 
1773  , aient  fait  circuler  dans  les  éta- 
blidemens  de  la  Compagnie  Angloife 
des  Indes  Orientales  de  nouveaux  fonds, 
cependant , la  difette  fut  plus  conlîdérable 
de  ce  côté , que  les  fources  d’oii  on  les 
avoit  tirés , ne  furent  abondantes. 

Les  Provinces  des  Rohillas  , loumifes 
par  les  armes  de  la  Compagnie , furent 
tOLit-à-la-fois , expofées  à l’avarice  & à 
l’opprellion  des  Anglois,  & à la  tyrannie 
de  ôujah-ul-Doula.  Les  Conquérans  s’em- 
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parèrent  des  richelles  èc  des  tréfors  de 
ce  pays  , & les  habitans  furent  forcés 
d’abandonner  leur  patrie , 6c  de  chercher 
un  afyle  dans  le  fein  d’autres  ennemis  , 
plus  politiques  ôc  moins  barbares  que 
ceux  qu’ils  fuyoient.  Le  pillage  que  firent 
les  Anglois  , ou  des  perfonnes  qui. 
agilLoient  fous  leurs  aufpices , fut  eftimé 
à un  million  fterling,  6c  celui  de  Sujah- 
iil-Doula  étoit  certainement  plus  con- 
fidérable.  Ainfi  plus  de  deux  millions 
llerlinf^s  vinrent  de  Rohilcund  dans  le 
Royaume  de  Bengale,  6c  furent  bientôt 
engloutis  dans  ce  gouffre. 

Il  eft  certain  que  depuis  il  eft  forti  du 
Bengale  , des  fommes  qui  excédent  le 
pillage  du  Rohilcund , fommes  qui  n’y 
retourneront  probablement  jamais.  11  eft 
encore  moins  probable  qu’on  y renvoie 
l’argent  annuellement  exporté  à la  Chine , 
à Bombay,  à Madras  , Bencoulen  , chez 
les  Marattes,  à Java , Cachemire  6c  autres 
lieux  intérieurs.  En  1738  , Nadir-Scha 
emporta  de  Delhi , tant  en  efpèces , qu’en 
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ornemens  maffifs  ^ vaifldle  , lingots , la 
valeur  d’environ  quarante  million  s 11er- 
lings  ; lomme  plus  conlîdérable  que  la 
moitié  de  l’argent  non  monnoyé  que  les 
Européens  avoient,  avant  cette  époque, 
importée  dans  l’Indollan  , ' depuis  la 
première  découverte  des  mines  de  l’Amé- 
rique. Collim-AIy-Can  emporta  en  17^4, 
un  tréfor  en  efpèces  , peut-être  égal  au 
quart  ou  même  au  tiers  de  toute  l’efpèce 
alors  en  circulation  dans  le  Bengale 
êc  le  Bahar.  Le  vide  occalionné  par  le 
défaut  d’importations  ordinaires  de  l’ar- 
gent en  lingots,  êc  par  l’exportation  de 
l’argent , fut  pendant  dix  ans  , depuis 
1757,  jufqu’en  de  plus  de  huit 

millions.  Depuis  cette  année , d’après 
une  ellimation  modérée,  il  paroît  que 
la  Compagnie  & les  Commerçans  parti- 
culiers qui  trafiquent  fous  la  conflitution 
Anglo  lie  dans  l’Indoflan  , ne  peuvent 
pas  avoir  exporté  dans  la  Chine , tant  en 
argent  monnoyé  qu’en  lingots,  moins  de 
lept  millions.  La  dernière  guerre  avec 
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Haïder-Aly,  & la  guerre  actuelle  avec 
les  Marattes  , ont  coûté  plus  de  trois 
millions  d’argent  courant  du  Bengale. 
Soit  par  ignorance  ou  mauvaife  foi , ce 
Royaume  s’ell  trouvé  loumis  à une  ba- 
lance de  commerce  à fon  délavantage , 
avec  la  côte  de  Coromandel , de  Mala- 
bar 6c  de  Guzarate  balance  qui  a été 
liquidée  en  argent.  Elle  en  paye  aulîl 
fréquemment  une  autre  aux  Hollandois 
de  Batavia,  pour  le  fucre  , l’arack  , 6c 
les  épices.  Son  opium  n’a  point  été 
afl’ez  bien  cultivé  , pour  lui  procurer , 
comme  il  auroit  pu  le  faire , une  bran- 
che de  commerce  avec  d’autres  Nations 
Orientales  ; 6c  depuis  la  chute  des  dia- 
mans  en  Europe  , qui  fut  occalionnée 
par  la  découverte  des  mines  du  Bré- 
fd,  la  quantité  d’or  6c  d’argent  qu’ont 
envoyé,  comme  remifes,  les  ferviteurs 
de  la  .Compagnie  dans  leur  patrie  , la 
quantité  , dis-je , en  a été  immenfe.  De- 
puis quinze  ans,  il  n’y  a eu  que  très- 
peu  d’argent  5 6c  point  du  tout  d’or. 
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importé  de  l’Europe  , èc  très  - peu  d’or 
de  l’Orient  ; le  commerce  des  golfes 
Arabique  Perfique  n’a  point  été  conduit 
ni  encouragé  de  manière  à en  tirer  les 
l'ecours  réguliers  d’or  d’argent  qu’ils 
foLirniÜoienc  autrefois.  Dans  le  fait , il 
n’y  a eu  que  très-peu  d’or  monnoyé  dans 
le  Bengale , pendant  cette  période. 

La  quantité  d’efpèces  monnoyées  doit 
avoir  été  autrefois  d’une  immenlité 
inconcevable  ; mais'  ces  épuifemens  con- 
tinuels en  ont  réduit  la  quantité  à une 
fomme  médiocre. 

La  terreur  qu’infpire  la  tyrannie , 
univerfellement  exercée  en  Allé , peut 
à la  vérité  avoir  engagé  les  habitans  de 
rindoBan  à cacher  leurs  tréfors  fous 
terre  ; mais  l’on  peut  croire  que  leurs 
fuccelleurs  ont  fouillé  la  terre  pour  pro- 
fiter de  ces  tréfors  , 6c  que  leurs  décou- 
vertes ont  fourni  pendant  quelque  temps 
aux  befoins  d’un  commerce  expirant; 
mais  sûrement  cette  fource , fî  elle  n’ell 
point  parement  imaginaire  , ainli  que  le 
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capital  qu’elle  a produit , doivent  être 
prefqLrentièrementépuirés.LesAfiatiques 
convertiflent  généralement  leurs richeires 

O 

en  joyaux  qui  forment  les  quatre  cin- 
quièmes de  leurs  trélors.  D’après  ces 
faits,  nous  pouvons  conclure,  avec  un 
grand  degré  de  probabilité  , que  la 
quantité  d’argent  en  circulation , avant 
la  domination  ablolue  des  An^lois  dans 
le  Bengale,  n’a  jamais  pu  être  aufli 'con- 
lidérable  que  plulieurs  perfonnes  fe  font 
imao;iné. 

L’état  florilTant  de  l’agriculture  Sc  des 
manulaélures , le  haut  intérêt  de  l’ar- 
gent ’ ôc  la  valeur  fixée  de  l’argent  en 
lingots  avant  que  les  fommes  immenfes 
qu’on  a exportées  depuis  quelques 
temps,  furent  enlevées  à la  circulation  , 
démontrent  clairement , que  la  quantité 
• d’argent  en  circulation  n’a  jamais  excédé 
celle  qu’exigeoient  les  affaires  générales 
de  commerce.  Car  on  a toujours  ob- 
fervé  , que  dans  tous  les  pays  commer- 
cans  où  rarG:ent  en  circulation  excédoic 

J O 
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les  befoins  du  commerce , fa  valeur 
nominale  baifToic  par  degré  jufqu’au  prix 
du  marché  des  métaux  purs  qu’il  con- 
tenoit , 6c  fouvent  au-defîbus  de  ce  prix, 
ce  qui  bailîbit  confidérablemenc  la  valeur 
des  métaux. 

Telle  efl:  l’influence  du  préjugé  : la 
diminution  de  la  valeur  des  monnoies 
efl:  moins  perceptible  dans  l’eflimation 
des  monnoies  réelles  ou  imaginaires, 
que  dans  l’augmentation  du  prix  des 
marchandifes  contre  lerquelles  elles  font 
échangées.  Si  la  diminution  de  la  quan- 
tité des  monnoies  n’a  pas  produit  cet 
effet  dans  l’Inde  , c’eft  parce  que  le  prix 
des  marchandifes  du  pays , 6c  des  den- 
rées convenables  au  commerce  étranger, 
a été  foutenu  avec  perfidie  par  des  con- 
trats pernicieux,  combinés  uniquement 
pour  enrichir  quelques  individus  en 
quelque  emploi  élevé  ou  en  grande 
faveur,  aux  dépens  de  leurs  commettans, 
6c  des  naturels  appauvris.  D’après  ces 
congrats,  toute  efpèce  de  denrées  pour 
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l’exportation , Sc  un  grand  nombre  pour 
la  confommation  du  pays,  palTent  par 
les  mains  de  plufieurs  agents  , en  forte  ' 
que  le  premier  prix  de  plufieurs  articles 
efl  double,  avant  qu’il  reçoive  le  fceau 
de  la  Compagnie  dans  fes  magafins  d’ex- 
portation. 11  efl  encore  une  circonC 
tance  qui  contribue  à empêcher  que  les 
fuites  fatales  de  la  rareté  de  Tardent  en 
lingots  , ne  foient  vivement  fenties  par 
les  Anglois  ; c’eft  que  les  monnoies  en 
circulation  font  devenues  par  nëcefîité  , 
une  marchandife  de  commerce  , dont  les 
Européens  de  l’Inde  fe  font  fervi  pour 
faire  pafl'er  leurs  profits  en  Europe. 
Pour  les  Indiens  , ils  ne  les  ont  pas 
fenties,  parce  que  les  manufactures  étant 
négligées , il  faut  une  quantité  d’argent 
moins  confidérable  pour  la  circulation. 

11  y a long-temps  que  les  maux  dont 
menaçoit  la  diminution  de  la  quantité 
des  monnoies  , fe  feroient  fait  fentir, 
fi  le  commerce , l’agriculture  Sc  la  po-  - 
pulation  n’avoient  baillé  à un  degré 
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encore  plus  conlidérable.  Par  des  ex- 
portations répétées  d’argent,  on  a avancé 
le  jour  fatal  qui  ruinera  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales  , après  avoir  épuifé 
le  peuple  qu’elle  avoir  conquis  , qu’elle 
n’a  ni  la  fagelTe  ni  la  force  de  gouver- 
ner. 

Dans  cette  fituation  critique , dont  le 
danger  n’en  eft  probablement  que  plus 
grand  , parce  qu’il  n’eft  pas  connu , 011 
peut  encore  trouver  un  remède  fimple  ôc 
efficace  , dans  fa  nature , quoique  ceux 
qui  ont  adopté  des  maximes  aliatiques, 
ou  quoique  les  Gomalfahs  ( i ) inté- 
reiïes  , ôc  les  Banians  rufés  ne  l’avoueront 
pas. 

Qu’on  établilTe  des  marchés  pour  les 
productions  de  l’agriculture  ôc  des  arts; 
qu’on  fixe  un  étalon  pour  les  monnoies, 
qu’on  fupplée  au  déficit  des  métaux 
précieux  par  des  billets  de  banque.  La 


(0  Les  Gomaftahs  font  une  cfpèce  de  Courtiers  du  pays. 
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foi  & le  crédit  du  Gouvernement , étant 
engagés  pour  les  foutenir , contribueront , 
comme  les  fonds  publics  de  la  Grande- 
Bretagne  , à régénérer  cette  malheureufe 
contrée. 

Les  dépenfes  qu’occafîonne  la  col- 
lection des  revenus,  en  confomment  une 
grande  partie  ( i ) , accable  le  Zemin- 
dar ou  rentier  , oppriment  le  ryot  ou 
fous-tenancier , qui  font  également  trom- 
pés dans  le  change  des  monnoies  ; mais 
le  dernier  efl  toujours  chargé  du  far- 
deau de  la  différence  du  change , des 
dons  & de  l’argent  que  le  Zemindar  efl: 
forcé  de  prodiguer  pour  gagner  les  Chefs , 
Colleéteurs,  2c  leurs  harpies  fans  nom- 


( I ) Eu  1771  on  a démontré,  par  uii  calcul  iucon- 
tcftable  , que  la  proportion  du  vrai  revenu  de  la  Com- 
pagnie , aux  revenus  chargés  de  la  perception  étoic 
comme  17  à iz  1.  Le  furplus  de  5 dans  11  | ou  iz  } par 
cent , eft  abforbé  par  les  frais  de  la  perception.  Le  revenu 
net  étant  eftimé  à 3 | millions , le  revenu  entier  monte 
3 4 1-  millions;  on  emploie  donc  un  million  en  frais 
inutiles. 
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bre , connus  fous  la  dénomination  de 
fiibalternes  ou  de  lerviteurs. 

En  gravant  une  valeur  fixe  & générale 
fur  les  monnoies  , de  'en  donnant  une 
valeur  effettuelle  aux  billets  , on  mettra 
fin  à ces  terribles  abus  qui  ravagent  le 
Bengale  , de  on  donnera  aux  Collecteurs 
Zemindars,  de  commerçans,  la polfibilité 
de  payer  leurs  rentes  de  leurs  taxes, 
de  faire  leurs  remifes  à la  Métropo- 
le , de  place  en  place , fans  frais , 
làns  rifque  de  fans  crainte  de  l’oppref- 
fion  qui  accompagne  la  manière  ac- 
tuelle d’exporter,  de  des  exaétions  in- 
jultes  de  ufuraires  fur  les  billets  des 
Shroffs  ( I ). 

En  ouvrant  un  canal  pour  les  remi- 


( I ) L’argent  qu’on  dépofera  nécefTalrcment  dans  la 
banque  , fera , en  cas  d’invafion  ou  de  révolution  in- 
teftine , de  la  plus  grande  utilité , & contribuera  avec 
le  papier  en  circulation  , à alTurcr  rattachement  & la 
fidélité  des  habicans , par  des  motifs  d'intérêt  per- 
fonncl. 
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/es  particulières  faites  à l’Europe  ( i ) , 
on  procLireroit  de  très-grands  avantages 
à la  Compagnie,  à la  Nation  Britanni- 
que , èc  un  plus  grand  nombre  encore 
à l’inde.  On  pourroit  ouvrir  plulieurs 
canaux  de  cette  nature  , fans  rompre  la 
ligne  qui  fépare  le  commerce  excluhf  de 
la  Compagnie  du  commerce  particu- 
lier. 

A ces  projets  de  réforme  , je  pourrois 
en  joindre  d’autres  ; mais  ce  que  je  dis 
fuffit  pour  donner  une  idée  du  bien  qu’on 
pourroit  faire. 

Des  particuliers  qui  ont  demeuré  long- 
temps dans  l’Inde,  alTureront  probable- 
ment , qu’il  ell  impolîîble  d’introduire 
quelque  coutume  dans  ce  pays  , qui 
contrarie  une  coutume  établie,  de  qui 
occupe  une  cafte  aulîi  riche  que  celle 


( I ) La  Compagnie  a enfin  pris  ce  parti , cette  année 
1785  , & certes  elle  y gagnera  , & nuira  d’autant  aur 
Compagnies  & aux  Négocians  & étrangers.  Note  de 
l’Editeur, 
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des  Circars  , dont  les  Banians  &:  les 
ShrofFs  , font  prefque  tous  partie.  Cens, 
qui  adoptent  cette  opinion  ne  réfléchif- 
fent  pas  allez  fur  la  nature  de  refprit 
humain  , qui  elf  d’une  difpofition  Tou- 
pie ôc  flexible  ; foit  par  l’induence  de 
la  crainte,  de  l’amitié  ou  de  la  néceffité, 
il  fe  plie  fans  beaucoup  de  difficulté , à 
toutes  les  circonftances  & fituations. 
Outre  cela , la  manière  actuelle  de  né- 
gocier le  change  6c  le  cours  des  mon- 
noies , n’efl  point  alTèz  ancienne  pour 
être  devenue  une  coutume  conidante  6c 
invariable  du  pays.  Les  plus  grands 
Banquiers  6c  Négociateurs  d’argent  de 
i’hémilphère  Oriental,  les  Seats  ou  Sets 
de  Mouxadabad  d’un  état  6c  d’une  ori- 
gine peu  élevés , ont  été  les  fon- 
dateurs du  pernicieux  fyftême  aétuel  , 
dont  l’origine  ne  peut  remonter  à une 
epoque  plus  éloignée  que  1720.  Et 
d’ailleurs , on  fait  que  le  Roi , ou  fes 
Nababs,  pourroient,  feulement,  par  un 
mandat  fous  fon  fceau  , changer  le  ligne 
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des  monnoies,  ôc  réduire  leur  valeur  réelle 
ou  nominale. 


LETTRE  XXXV. 

AJ.  — M.  — Efq^  à Londres. 

Calcutta , ce  15  Odlobre  177^.’ 

On  agiroit  avec  fagefle  & jullice , 
en  rétablilTanc  l’Empereur  de  l’Indoftan 
fur  fon  trône  impérial  ôc  héréditaire. 
Par  une  conduite  aulTi  noble  , aulîi  gé- 
néreufe  , & auffi  jufte , la  Nation  Britan- 
nique fe  feroit  la  plus  haute  réputation 
de  vertu , &c  s’éleveroit  un  monument 
éternel  de  gloire  en  Alie. 

Depuis  le  13  Septembre  1773  , lors  de 
la  conclulion  du  traité  de  Benarés , l’In- 
doltan  eft  refté  dans  un  état  d’anarchie, 
fans  Chef  confbtutionel , ôc  fans  que  le 
vrai  Souverain  fut  reconnu  dans  quel- 

qu’état 
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qii’état  particulier  ( i ).  L’indécilion 
rincercicLide  fur  ce  grand  point  de  Sou- 
veraineté , ont  tait  naître  des  révolutions, 
qui  menacent  encore  la  Compagnie  Am 
gloile  d’une  dellruction  précipitée  ^ dc 
d’une  fuitede  diflentions  plus  importantes 
pour  l’Europe , que  celles  qui  ont  pré- 
cédé la  profpérité  du  Gouvernement  de 
la  Compagnie  dans  ce  pays.' 

A préfent  le  pouvoir  de  la  Souve- 
raineté efl:  Lifurpé  par  des  Nababs  no- 
minaux , qui  regardent  cependant  le  Roi 
de  Delhi  , comme  Empereur  de  l’indof- 
tan , dont  découle  leur  autorité  limitée 
révocable.  La  Compagnie  Angloife 
lève,  comme  tréforière  de  l’Empire,  les 
revenus  impériaux  du  Bengale,  du  Ba- 


( I ) Bien  avant  ce  traité  , l’Incioftan  étoic  d'ans  l’anarchie, 
non  f|uc  le  droit  de  Souveraineté  de  Schali-Allum , fût  con- 
tefté  J mais  c’cfl  que  dans  le  fait,  il  ne  pouvoir  fe  faire 
reconnoitre  par  les  armes.  Mais  Abdalla  , les  Marâtres  , 
les  Antülois  îk.  leurs  Nababs  l’avoient  eux-mêmes  reconnu, 
A.  de  l'Edic. 

Tome  I. 
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liar  & d’Orixa,  fous  le  privilège 
l’autorité  de  l’Empereur , qui  le  lui  a 
accordé  en  conlidération  de  fa  fidélité 
confiante  , de  fon  attachement  & de  fon 
utilité , & fur-tout  à condition  quelle 
deviendra  le  garant  perpétuel  du  paie- 
ment de  vingt -fix  lacks  de  roupies, 
ou  trois  cents  vingt -cinq  mille  livres 
fterlings , comme  tribut  annuel  de  la 
Nababie  du  Bengale.  Les  Anglois 
alTurèrent  en  même-temps  à l’Empereur 
la  pofTefîîon  libre  & perpétuelle  des 
provinces  d’Elleabad  ôc  de  Corah  , 
folcmnelLemtnt  cédées  éj  garanties  au  Roi , 
comme  un  domaine  royal  ^ pour  V entretien 
de  fa  dignité  impériale.  — Telles  furent 
les  conditions  fous  lefquelles  le  Nabab 
la  Compagnie  Angloife  reçurent  leur 
autorité  &;  leurs  privilèges  de  la  Cour 
de  Delhi  ( i ). 


(i)  Ces  conditions  furent  ftipulécs  par  le  traité  de  paix 
de  176;.  'N.  de  l’Edit. 
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Alais  à prêtent  les  Nababs  du  Benga- 
le 6c  d’Aoiide  refafent  l’hommage  : U 
Compagnie,  a non-feulement  arrête  le 
tribut  llipuii , niais  elle  a même  vendu 
les  provinces  d’Elleabad  6c  de  Corah  , 
au  Nabab  d’Aoude,  Soujah-ul  Doulah  , 
valTal  immédiat  de  l’Empire,  qui  avoic 
aufli  lolemnellement  accédé  à ces  cellions 
6c  à la  garantie  du  traite  de  paix  (i). 

Quoiqu’on  niât  la  Souveraineté  de 
l’Empereur,  6c  qu’on  lui  enlevât  tous 
Ees  droits  avec  autant  d’injudice  quei 
d’imprudence  , cependant  la  Compagnie 
fe  fervit  toujours  de  fon  nom , pour 
demander  aux  autres  états  Européens , 
comme  aux  naturels  6c  aux  fujets  de  U 


(l)  Ce  double  vol  politique  a été  commis  parM.  Haflings, 
dans  le  commencement  de  fon  Gouvernement.  Il  le  colora 
de  motifs  fpécieux  , comme  on  le  devine  bien  i il  pré- 
tendit que  l'Empereur  ayant  quitté  Elleabal  pour  recouvrer 
le  Trône  de  Dehli  avec  le  lecours  des  Marattes  , avoir 
forfait  fon  tribut  & fes  provinces  , ou  violé  le  traité  ; 
on  ne  pouvoit  iinugiaer  de  préeexee  plus  abfurdc  Nere 
ûc  L Luit. 
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Grande-Bretagne,  les  cens  ordinaires,  les 
droits  ik.  les  impôts;  aujourd’hui  même, 
tout  l’argent  le  frappe  en  Ion  nom , 
les  Cours  civiles  ôc  criminelles  fe  tien- 
nent en  fon  nom  ; de  c’ell  en  Ion  nom 
qu’on  continue  d’adminiftrer  de  exécuter 
la  julfice.  Cependant  la  Compagnie 
Angloile  fait  la  guerre  de  la  paix , lou- 
tient  un  établilfement  militaire,  ainlî 
qu’une  Cour  de  judicature  , qui  palîe 
des  actes , & adminiltre  la  julfice , d’après 
les  Loix  Parlementaires  de  l’Angleterre  , 
au  nom  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Cette  Cour  fait  exécuter  fes  décrets  cri- 
minels , de  étend  la  jurifdiction  fur  la 
vie,  la  liberté  , la  propriété  des  natu- 
rels , qui  fe  reconnoilTent  fujets  de  l’Em- 
pire , de  dans  les  territoires  Impériaux , 
comme  fur  les  fujets  émigrans  de  la 
Grande-Bretagne. 

Ce  Gouvernement,  dont  le  fyRême  ell: 
^n  déh  ni  liable , parce  que  le  droit,  le  fait 
de  la  forme  fe  contrarient  d’une  manière 
Il  manifelfe , ne  peut,  dans  l’ordre  des 
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choies  , avoir  une  exillenee  permanente. 
Ses  principes  bc  les  opérations  perpétuel- 
lement variables , doivent  fe  nuire  tSc  fe 
renverler  mutuellement , jul'qu  à ce  que 
le  pouvoir  la  tyrannie  de  ce  Gouver- 
nement tout  à la  foîs  11  in j Lifte  &c  li 
incoiiitant,  ioient  réduits  .r  un  tel  point, 
qu’on  le  voie  rorcé  de  les  détruire  entiè- 
rement, comme  l’unique  moyen  de  réta- 
blir la  paix , la  liberté  , bc  le  bonheur  du 
peuple. 

11  eil  évident  que  Schah-Allum  , Roi 
de  Delhi , eil;  revêtu  de  la  Souveraineté. 
Nier  ce  fait , 5c  ne  pas  foutenir  le  droit 
de  ce  Prince , ce  feroit  abandonner  toutes 
les  réclamations  de  l’Amrleterre  5c  tou- 

O 

tes  les  prétentions  dans  l’indoilan.  La 
fagellè  5c  la  laine  politique  doivent  l’em- 
porter ici  lur  la  paliion  de  l’avarice  oC 
de  l’ambition.  Le  Prince  régnant  ell: 
le  Souverain  inconteftable  de  l’indollan  , 
étant  l’arrière- petit  fils  d’Aurengzebe , 
dixième  luccelieur  en  ligne  directe  de 
Tamerlan.  — La  grande  quefbon  tou- 
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cîianc  la  SoLiveiainecé  , étant  décidée  , 
l’on  peut  aileincnt  rcfoudre  cette  autre 
quelÜon  importante:  li  le  luperbe  éditice 
Cju’a  élevé  la  Compagnie  Angloife  dans 
r^nde,  doit  être  fondé  fur  un  rocher  ou 
fur  du  fable  ? 

Le  koi  de  Delhi  étant  reconnu  Sou- 
verain de  ihndodan  , le  plus  grand  corps 
de  Négociants  qu’il  y ait  au  monde,  en 
profitant  fagemer.t  de  cette  révolution, 
prolongeroit  non  r- feulement  fon  exil- 
tence  , mais  acquirero’ic  un  crédit  nou- 
veau , des  richeiles  Ôc  une  grandeur  fans 
exemple,  éc  la  Nation  Britannique  étant 
étroitement  alliée  à l’Empereur  de  l’in- 
doftan , d’après  des  principes  dejuitice, 
de  sûreté  ôc  d’avantages  réciproques , for- 
tiroitde  la  malheu  eufe  lituaiion  aéluelle, 

recouvreroic  fon  ancienne  puifTiinceéc 
fa  gloire. 

Tel  eft  l’état  déplorable  de  Tîndof- 
tan  , & telle  ed;  la  paiffance  de  plufieurs 
des  Princes  qui  ont  ufurpé  le  pouvoir 
du  Roi  de  Delhi , que  ce  Souverain 
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ne  peut , par  Tes  forces  feules  , recouvrer 
fon  autorité  èc  fes  états  héréditaires. 
Mais  il  pourroit  parvenir  à ce  but  par  le 
fecoLirs  puiilaiit  de  la  Grande-Breta- 
gne ; il  peut  engager  la  Grande- 
Bretagne  à prêter  ces  fecours  , en  lui 
donnant  une  part  à l’Empire  que  fa 
j U dice  aura  rendu  à fon  Souverain  ori- 
ginaire. Alors  la  couronne  de  l’Angle- 
terre feroit  revêtue  d’une  Souveraineté 
indépendante  fur  certaines  provinces, 
de  le  Roi  de  Delhi  jouiroit , comme  fes 
prédécelEeurs  , d’une  domination  sûre 
de  paifible  fur  les  autres.  Ainli  la  maxime 
politique,  divide  ù peut  s’appli- 

quer ici  dans  un  nouveau  fens , mais  avec 
plus  de  juftice.  Une  alliance  réciproque 
de  une  réunion  de  pouvoir , alTureroienc 
J la  permanence  de  la  Souveraineté  de 
l’Empereur , comme  de  la  Grande-Bre- 
tagne dans  l’Inde,  de  rendroient heureux 
leurs  fujets  refpecfifs,  ainli  que  leurs  tri- 
butaires, en  les  faifant  jouir  de  la  sûreté 
perfonnelle  de  des  richeflés  que  produifent 

Z 4 
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la  paix  ,J’agncLilture  , &;  uii  commerce 
libre.  Celt  alors  que  les  Indiens  béniront 
leur  joug  ; c’eir  alors  qu’ils  accoutume- 
ront leurs  enfans  à admirer  & à adorer 
le  lyllême  de  Gouvernement  Anglois, 
lis  lui  pardonneront  lont  origine,  Tes 
ufurpations  ; elles  auront  tait  naître  des 
horreurs  de  la  gtierre , les  arts  de  la 
paix.  De  génération  en  génération,  les 
iujets  tranlmettront  avec  leurs  héritages, 
des  lentimens  de  reconnoiirance  envers 
la  Grande-Bretagne,  qui  de  Ton  coté 
protégera  leur  poltérité  contre  les  in- 
yafîons.. 

Je  fuis,  dec. 
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"'LETTRE  XXXVl. 

A J.  — AI.  E^q^  à Londres. 

Calcutta,  ce  17  Odobre  1775. 

Le  grand  Fondateur  du  pouvoir  de 
la  Grande  - Bretagne  dans  l’Inde  , le 
célèbre  Lord  Clive,  fut  celui  qui  obtint 
ces  immenfes  cédions  de  Schah-Alkim , 
Roi  actuel  de  Delhi , & Empei*eur  de 
rindoltan.  Elles  ont  transformé  une  Com- 
pagnie deNégociants  en  Souverains  puif- 
fans  qui  y ont  un  grand  établilïement 
militaire  & régulier.  Far  un  Firman  ( i ) 
général,  éc  trois  autres  particuliers  , en 
date  du  II  Octobre  1765  , l’Empereur 
accorde  à la  Compagnie  , ’5  en  conjidé- 
ration  de  fon  attuckemenL  & des  fervices 


(i)  Firman,  Patence,  Ordre,  Décret  de  l’Empereur. 


I 
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quelle  a rendus^  comme  ferviteurs  fidèles  de 
Empire , dignes  des  faveurs  royales  y la 
charge  du  Divanat  des  provinces  de  Ben- 
gale y Bakar  ù Orixa  y fous  la  condition 
cxprejfie  quelle  s’engage  a lui  fervir  de 
garant  ù de  sûreté  pour  le  paiement  exact 
d’un  tribut  annuel  de  vingt-fix  lacks  de 
roupies provenant  de  la  NababieduBengale; 
quelle  entretiendra  une  grande  armée  pour 
la  défenfedes  provinces  {i)  y 0 pourvoira  aux 
dépenjès  du  Niipamut  y en  accordant  fous  ces 
conditions  le  réfiidu  a la  Compagnie.  Un 
autre  Firman  de  la  même  date  >3  ù pour 
les  memes  confidérations  et  ^ confirme  un 
Saned  ( 2 ) vague  6c  imparfait  du  Nabab 
, dépofé,  Cofîim-Aly-Khan  , 6c  de  fon 
prédécelîeur  décédé , Meer  Jaffier , du 
Ckuklas  y de  Burdwan  y Nlidnapore  de 


(i)  L’écabliffement  militaire  de  la  Compagnie  dans  le 
Bengale  , à Madras , Bombay  & Bencoulen , outre  leur 
marine  , peut  être  eftimé  à cent  mille  hommes.  î^ote  de 
t Auteur. 

(1)  Saned  ( Sunnud ) Charte,  Patente, 
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Chit n gong  y à des  vingt-quatre  P e^gumahs 
de  C-ilcutta  à perpétuité.  Un  autre  Firman 
tranlmet  & contirme  à perpétuité  à la 
Compagnie  , le  Jaghire  ( i j du  Lord 
Clive  ’5  en  confidération  de  fa  f délité  c<. 
Par  un  autre  Firman  de  la  meme  date  , 
en  confidération  exprejfe  de  La  fidélité  Ù 
des  bonnes  intentions  de  la  Compagnie 
Angloife  J r Empereur  accorde  ù confirme 
les  cinq  Circars  feptentrionaux  fur  la  côte 
de  Goiconde  ù de  Coromandel.  Par  un  traité 
folemnel  palTé  & conclu  le  1 6 Août  17^5  , 
entre  Soujah  ul-Doulah,  Nabab  d’Aoude 
& Vilrr  de  l’Empire  , d’une  part  ; Nudjim- 
ul-Doula,  Nabab  titulaire  de  Bengale, 
ôc  la  Compagnie  Angloife  des  Indes 
Orientales  de  l’autre  part , fcellé  ôc 
approuvé , comme  une  marque  d’au- 
tenticité  de  forme  néceffaire  par  Sa 
Jviajelté  le  Roi  de  Delhi;  dans  le  qua- 
trième article , il  elF  convenu  ftipulé 


( 1 ) Jaghire,  don  de  terres. 
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expreflement  : qu.t  le  Rol  Schj.h-  Allum 
refiera  en  pleine  poJU'eJfwn  de  Corah  Ù de 
partie  des  Provinces  de  d E Lleahabad ^ qu  il 
pof>ede  aciueilement , Provinces  qui  font 
cédées  a Sa  Majejié  comme  un  domaine 
royal  pour  d entretien  de  f.i  dipnité  , Ù 
fournir  a fes  dépenfes  ci.  Et  par  l’art.  1 1 du 
même  traité,  les  ti  oisparties contractantes 
s’engagent  lolemnellement  « à obferver 
fnclement  & fincérement  tous  les  articles 
contenus  dans  le  traité  ^ qu  elles  ne  fouf  ri- 
ront point  quon  les  viole  direciement  ou  ' 
indireclement  ^ ù que , tant  pour  le  préfent 
que  pour  la  fuite  j elles  garantif'ent  géné- 
ralement G réciproquement  toutes  les  fiipu- 
lations  qu  il  renferme  «.  Entin,  par  une 
convention  folemnelle , faite  ôc  exécutée 
entre  le  Roi  de  Delhi  6c  la  Compagnie, 
en  date  du  19  Août  1765  , » ayant 
plu  à Sa  Majèfté  d’accorder  le  Divanat 
du  Bengale  , Bahar  6c  d’Ürixa  , la  Com- 
pagnie s’engage  à fervir  de  sûreté  pour 
le  paiement  exaét  du  tribut  annuel  de 
vingt-lix  lacks  de  roupies  à rEmpere.ur, 
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Le  grand  Politique  Capitaine  qui 
conclut  ces  traités  , étôit  guidé  en  cette 
occafion  , autant  par  le  reipeét  pour  la 
jullice , que  par  ramour  de  fa  patrie, 
principes  quille  font  nullement  incom- 
patibles, mais  plutôt  liés  l’iin  à l’autre 
quand  le  Gouvernement  conlulte  l’inrérêc 
du  public  , & le  conduit  d’une  manière 
équitable  envers  toutes  les  Nations  & 
tous  les  hommes.  C’efc  feulement  en 
étendant  cette  grande  idée  qui  paroît 
avoir  animé  l’aine  magnanime  de  Lord 
Clive,  lorfqu’il  traita  avec  le  P».oi  de 
Delhi , qu’on  peut  rendre  les  établifle- 
mens  delà  Grande-Breta‘:rne  dans  l’Orient 

O 

avantageux  éc  perinanens.  L’amitié  ôc 
l’alliance  avec  l’Empereur  devroient 
donc  être  , la  bale  de  tout  établillément 
politique  dans  Tîndohan  Britannique  ; 
mais  on  ne  peut  établir  fermement 
aucune  alliance  lans  avantages  récipro- 
ques. Faire  un  traité  avec  un  Prince  ami 
aujourd’hui,  & violer  les  conditions  de  ce 
traité  demain,  c’ell:  lui  faire  une  iniulte 
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qui  tend  à le  changer  en  ennemi  in- 
vétéré. 

Telle  a pourtant  été  la  conduite  des 
ferviteurs  de  la  Compagnie  Angloife  des 
Indes  Orientales  envers  le  malheureux 
Roi  de  Delhi.  Ils  ont  enlevé  à ce  Prince  le 
tribut  ftipulé , vendu  la  Province  de 
l’Ellehabad  éc  de  Corah  à fon  premier 
Alinillre  Soujah  ul-Doulah.  Cependant, 
ils  ont  toujours  confervé  l’emploi  de 
Divan  ou  Tréforier,  iuivant  le  privilège 
de  ce  Roi , de  converti  à leur  ufage 
particulier  non -feulement  le  lurplus  des 
revenus,  mais  auliîles  réferves  Ipéciales 
de  Sa  Majefté  pour  l’entretien  de  fa 
dignité  royale  de  de  fon  Gouvernement. 

Des  acles  d’injurtice  aufiî  ré  vol  tans 
peuvent-ils  être  défendus  ou  même  palliés 
par  des  principes  de  politique  ou  de 
convenance  ? S’il  exifte  un  homme  qui 
puifle  remplir  une  tâche  h difficile,  c’efb 
le  Gouverneur  actuel  du  Bengale  ; mais 
même  le  génie  brillant  de  Ai.  Hailings  , 
lorfqu’il  entreprend  de  julliiier  la  luf- 
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penrioii  du  tribut  du  Roi , & rinRime 
traité  de  Benarts^  eft  dans  le  plus  gr.i  nd 
embarras.  Ni  fou  ftyle  coulant , ni  la 
lubcilité  de  les  railonnemens  , ni  l’adreÜe 
de  les  inlînuacions  ne  peuvent  éblouir 
dans  une  caufe  aulîî  claire.  Toutes  les 
raifons  qu’il  emploie  pour  foutenir  des 
opérations  11  injudes  6c  11  peu  politiques, 
font  réfutées  par  les  aflbrtions  précéden- 
tes 6c  fuivantes , écrites  de  fa  propre 
main  6c  qui  fe  trouvent  encore  fur  les 
regilfres  de  la  Compagnie.  Voici  tous 
les  motifs  qu’il  allègue  pour  jullifer  la. 
conduite  ; i^.  le  Roi  n’auroit  pas  dû, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  fût , le 
retirer  des  Provinces  cédées  ; i°.  il  avoit 
tranfmis  aux  Marattes  fon  droit  dans  ces 
Provinces;  3®.  les  vingt  - fx  lacks  de 
roupies,  qu’on  étoit  convenu  d’envoyer 
chaque  année  à Delhi , auroient  fait 
tort  a la  circulation  de  l’argent  dans  le 
Bengale. 

Quant  au  premier  raifonnement , le 
traité  que  fît  le  Roi  avec  Lord  Clive 
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en  i7<j5  , ne  marque  point  quel  fera  le 
lieu  de  réfidence  du  Prince , de  fous- 
entend  conféquemment  que  Delhi  ou 
Agra  continuera  d’être  la  Capitale  de 
l’Empereur.  Outre  cela , ce  Prince  quitta 
les  Provinces  cédées  à la  connoillance  èc 
avec  l’approbation  du  Gouverneur  &C  du 
Confeii  de  la  Compagnie , de  fut  con- 
duit jufqu’aux  frontières  de  Corah  par 
fon  Général  en  chef  ^ Sir  Robert  Barker , 
de  Soujah-ul-DouIah  , qui  fivoient  tous 
que  le  but  du  Roi  étoit  de  recouvrer 
Delhi,  alors  entre  les  mains  de  l’ulurpa- 
teur  Zabda-Khan  , Chef  des  Rohillas , de 
qu’il  avoir  à cet  efl'et  follicité  plufieurs 
fois  le  fecoLirs  de  la  Compag^iiie. 

A l’égard  du  fécond , la  tranfmifiion 

de  fon  droit  dans  les  Provinces  cédées 

/ 

aux  Marattes , n’étoit  point  un  aéle 
volontaire.  Ce  peuple  lui  extorqua  la  cef- 
fion  de  ces  Provinces,  lorfqu’il  étoit  leur 
prifonnier.  M.  Hailings  avoue  lui-même 
que  cette  celfion  ne  pouvoir  pas  être 
valide.  Dans  une  lettre  publique  du  15 

Janvier 
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Janvier  1773  , il  écrit  >3  que  la  ceÜion  de 
Corah  & de  rilliahabad  ou  Ellehabad  , 
faite  par  le  Roi  aux  Alarattes , lorfqu’il 
étoit  prilonnier  chez  eux  , ne  pouvoic 
être  regardée  comme  valide  , lui  ayant 
été  arrachée  par  force  «c  Et  dans  une  du 
premier  Mars  1773  , il  dit:  33  cette  ceiîioii 
forcée  du  Roi  ne  peut , en  aucune  façon  , 
nous  dégager  de  l’obligation  que  nous 
avons  contractée  de  défendre  ces  Provin- 
ces , que  nous  lui  avons  h particulière- 
ment garanties  3c  que  fon  Viceroi  , 
Monir-ul-Doula , mit  alors  fous  notre 
protection.  Outre  notre  propre  con- 
viction de  la  juiteÜe  de  ce  plan,  vos 
ordres  , dit-il  aux  Directeurs  , du  30 
Juin  17(39  J dans  un  cas  femblable  , nous 
lailfent  fans  choix  et.  Depuis , M.  Haitings 
avoua,  en  Conieil , qu’en  traitant  avec 
Soujah  - Lil- Doulah  en  particulier,  il 
étoit  convenu  qu’il  33  conlentoit  à un 
traité  contraire  aux  ordres  politils  de  les 
fupérieurs. 

Quant  au  troilîème  prétexte,  que  ce 
Tome  /.  A a 
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tribut  de  i6  lacks  riroit  du  Bengale  une 
femme  qui  nuifoit  à la  circulation  ; 
d’abord  la  fomme  n’étoic  pas  aflèz  confi- 
dérable  pour  produire  cet  eflet , vérité 
dont  M.  Haftings  parut  bien  convaincu 
en  pluiieurs  occalions,  lorfqu’au  lieu  de 
lacks  il  envoya  de  ce  Royaume  descrores 
( 1 j de  roupies.  Mais , dans  le  fait , cet 
argent  n’auroit  pas  été  jufqu’à  Delhi  ; il 
auroit  é^té  employé  dans  le  Bengale  en 
armes , vêtemens , provilions  ôc  métaux 
communs;  outre  cela,  dans  la  lîtuation 
des  allaires  d’alors  , les  échanges  du 
commerce  auroient  non-feulement  pro- 
curé cette  fomme , mais  une  fomme  une 
fois  plus  conlidérable  de  l’extrémité  de 
l’Empire  en  échange  des  marchandifes 
des  Provinces  de  la  Compagnie.  Le 
Général  Sir  Robert  Barker  qui , à la 


(i)  Un  lack  de  roupies  fait  100,000  roupies  ou  ii,foo 
livres  fterlings,  & un  crore  fait  100  lacks  ou  1,150,000 
livres  fterlings , ou  30,000,000  livres  tournois,  à 14  liv, 
la  livre  fterling. 
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connoiirance  interne  de  cette  affaire , 
joint  les  vrais  principes  de  la  juftice  àc  de 
la  l'aine  politie]ue  j s’oppofa  en  Confeil 
aux  vues  de  M.  Haftings , par  des  raifon- 
iiemens  folides , &C  avec  une  fermeté  qui 
lui  fait  honneur.  Le  temps  dévoilera  le 
crime  des  traîtres  qui  ont  pillé  les  tréfors 
du  Prince , &c  abufé  de  la  confiance  de 
la  Nation,  6c  leurs  lophifmes  difparoî- 
tront,  comme  une  fumée,  devant  l’éclat 
du  droit  &c  de  la  raifon. 

Que  peut-on  répondre  au  difcours  que 
tint  le  malheureux  Roi  lui  - même , au 
mois  de  Novembre  17^4,  après  la  ba- 
taille de  Buxar  ? Excité  par  la  crainte 
que  lui  infpiroient  la  perfidie  & l’am- 
bition de  Soujah-ul-Doulah , dont  il 
avoit  eu  des  preuves  affligeantes,  il  dit: 
î3  Si  les  Anglois  veulent  contre  leur 
intérêt , faire  la  paix  avec  le  Vifir , j’irai 
à Delhi  ; car  je  ne  puis  me  réfoudre  à 
me  livrer  de  nouveau  entre  les  mains  de 
celui  qui  m’a  li  cruellement  trahi.  Les 
Rohillas  font  toujours  les  ennemis  de 

Aa  2 
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l’impérieux  Vilir  ! ils  font  donc  mes  amis  et. 
M.  Haftings  ne  pouvoir  ignorer  le  con- 
tenu de  cette  Lettre  extraordinaire,  noa 
plus  que  les  traits  diftindlifs  du  carac- 
tère de  Soujah-ul-Doulah  ; & c’eft  peut- 
être  parce  qu’il  les  connoifî'oit , qu’il 
fe  lia  avec  lui.  Il  efpéroit  faire  fa  for- 
tune par  la  voie  la  plus  facile  ôc  la  plus 
prompte. 

L’un  afpiroit  à l’Empire  de  l’Indof- 
tan  , en  voulant  y monter  fur  le  cadavre 
de  Ion  Souverain  ; l’autre  lacrifioit  ou- 
vertement l’honneur  ôc  la  dignité  de  fa 
Nation  , à Ton  avidité.  Mais  tout  nous 
démontre  qu’il  fera  prudent  de  faire 
juftice  au  Roi  de  Delhi,  &;  une  répa- 
ration honorable  pour  toutes  les  injures 
qu’on  lui  a faites.  Faute  de  cette  répara- 
tion , il  efl:  évident  que  la  Compagnie  a 
forfait  Ton  emploi  de  Divan  ou  Tréforier  ; 
que  les  Nababs  d’Aoude  êc  du  Bengale 
font  également  coupables  de  félonie, 
parce  qu’ils  ont  agi  en  traîtres  envers  leur 
Souverain  lé  gai  j êc  que  le  Roi  deDelhi 
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a un  droit  réel , légal  & inconteftable , de 
tranfmettre  à qui  bon  lui  femble,  la  Sou- 
veraineté de  Tes  états  , ainli  que  les  arré- 
rages qui  lui  (ont  dûs  (i). 


( I ) Les  arrérages  du  tribut  dû  par  la  Compagnie , joints  à 
l’intérêt  légal  du  pays,  à compter  du  i8  Février  lyyz» 
jufqu’au  2.2  Février  1781,  par  un  calcul  de  chaque  année  , 
(non  de  mois)  montent  à 6,850,000  livres  fterlings , 
ou  164,400,000  livres  , Ibmme  qui  excède  de  beaucoup  la 
valeur  des  propriétés  mobiliaires  de  la.  Compagnie  dau3 
tlnde,  N.  de  l'Aut. 
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LETTRE  XXXVII. 

A J.  — M.  — Efq^  à Calcutta. 

(0  . . ^ 

* ' Je  dois  vous  citer  ici  une  injuf- 

tice  évidente  faite  à un  ancien  Servi- 

* 

teur  de  la  Compagnie , qui  .vous  prou- 
vera combien  elle  fe  lailEe  facilement 
aveugler  par  fon  intérêt  &c  par  les  rai- 
fonnemens  captieux  de  fes  Chefs  , qui 
commettent  le  mal  impunément.  Je  parle 
de  M.  Bolts.  La  perfécution  qu’il  éprouva 


(i)  On  a fuppi'imé  la  majeure  partie  de  cette  Lettre  , parce 
qu’elle  ne  contient  qu’un  projet  imaginaire  pour  rendre  les 
Anglois  entièrement  maîtres  de  l’Indoftan  , & dépouiller 
les  puiflances  Européennes  du  peu  qu’ elles  y pofsèdenr.  On 
ne  conçoit  pas  comment  un  Ecrivain  qui  fe  pique  de  prin- 
cipes de  jufticej  enlève  de  fon  cabinet,  fans  aucun  motif, 
la  propriété  des  autres  états  î Quel,  droit  ont  les  Anglois  fur 
l’Inde,  que  ceux-là  n’aient  pas  î N.  de  l'Edit, 
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dans  rinde  de  la  part  du  Gouverneur 
Verelil  de  du  Confeil , lui  ravit  à la  fois, 
par  un  acle  contraire  à nos  loix  confticu- 
tives , fa  fortune  & la  liberté.  Après 
avoir  lutté  en  Angleterre  pendant  fept 
ans  contrela Compagnie,  pouren obtenir 
la  reftitution  de  la  fortune  ou  des 
dommages  6c  intérêts,  il  fut  obligé, 
faute  de  moyens , d’abandonner  cette 
pourfuite , 6c  de  déclarer  la  banque- 
route. Autre  injuftice  : on  refufa  à fes 
créanciers  Anglois  de  les  lailfer  jouir 
des  privilèges  de  la  conftitution  de  la 
Compagnie  , ■ pour  le  recouvrement  de 
fes  créances,  fur  les  naturels  de  l’Inde  , 
fous  prétexte  que  le  commerce  par 
lequel  ces  dettes  avoient  été  contraétées, 
étoit  contraire  aux  llatuts  ( i ) de  la 


(i)  Le  Corps  élevé  & refpeftable  qui  le  peiTécuca,  fe 
comporta  d’une  manière  très  - blâmable  , en  s’abailTanc 
jufqu’a  témoigner  un  rclTeniiment  perfonnel  à un  étranger, 
qui  avoir  été  obligé  de  quitter  fon  fervice  6c  qui  avoir  été 
honteufcmentchallé  de  fes  établilfemcns,  pour  avoir  commis 
quelques  délits  notoires.  N,  de  l Aut. 
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Compagnie.  Ce  Négociant  cherche  à fe 
venger , en  portant  dans  d’autres  pays 
le  fruit  de  Tes  connodfances.  Réduit  à 
la  plus  grande  détrefle , il  fut  loutenu 
à Londres  par  pluiîeurs  Anglois.  Appuyé 
fur  leur  proteétion , il  offrit  fes  fervices 
à la  Cour  de  Lisbonne  ; mais  on  les 
réfuta.  Déconcerté  dans  fes  projets  relatifs 
au  Portugal  , il  obtint  par  halard  une 
commillion  de  la  Cour  de  Vienne , pour 
former  en  A lie  un  établiffement  de 
commerce.  Un  efprit  fpéculatif,  né  pour 
les  découvertes  , perlévérant  comme 
celui  de  M.  Bolts,  auroit  pu  avoir  quel- 
que  fuccès  dans  l’emploi  de  Coadjuteur 
de  Al.  Saint-Lubin , dans  les  négocia- 
tions pour  la  France,  avec  les  Marattes  ôc 
Haïder-Aly,  &c  pour  former  une  coalition 
entre  l’Empereur  d’Allemagne  éc  le  Roi 
de  France , coalition  qui  auroit  nui 
extrêmement  à l’intérêt  des  Anglois  dans 
rindoRan.  11  efl:  certain  qu’il  auroit  fuc- 
combé  fous  les  pertes  conlidérables  qu’il 
avoit  faites , ôc  qu’il  n’auroit  jamais  pu 
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recourner  à Livourne, Triefte  ou  Vienne, 
Cl  quelques-uns  des  principaux  Membres 
du  Gouvernement  de  la  Compagnie 
même , à Bombay  & à Madras , ne  lui 
avoient  fourni  les  moyens  d’envoyer  des 
preuves  de  fon  talent  dc  de  l’accomplifle- 
ment  de  Tes  promeiTes,  dans  trois  grands 
vaiiTeaux  bien  chargés  , fous  pavillon 
Impérial  dans  la  Méditerranée.  Sous  ia 
protection  de  cette  Cour,  il  a élevé,  fur 
les  côtes  de  Malabar  & de  Coromandel, 
fix  établilfemens , où  l’on  déploie  de 
temps  en  temps  le  pavillon  Impérial, 
ainli  qu’à  Car-Niccabar , réclamé  par  le 
Danemark,  ôc  Rio-de-la-Goa,  fur  la  côte 
Sud-Eft  de  l’Afrique.  Les  fecours  donnés 
à M.  Bolts  par  les  ferviteurs  de  la  Com- 
pagnie, de  par  des  maifons  de  commerce 
qui  le  font  lous  fes  aufpices , étoient  une 
infraction  direéte  des  ordres  pofitifs  de 
la  Cour  des  Directeurs , publiés  dans 
différentes  préfidences.  Une  conduite 
auffi  contraire  aux  intérêts  de  la  Com^ 
pagnie,  qu’infolente,  mérite  d’êtrepunie. 
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Priver  les  coupables  de  leurs  emplois, 
feroit  la  punition  la  plus  modérée  & en 
même-temps  la  plus  efficace  pour  ruiner 
les  projets  S>c  les  opérations  de  M.  Bolts 
dans  rindoftan.  Cet  exemple  d’ailleurs 
apprendroit  aux  perfonnes  employées  par 
îa  Compagnie , à ne  pas  défobéir  fi  faci- 
lement à Tes  ordres,  &C  à ne  pas  facrifier 
fes  intérêts  à leurs  vues  particulières  ( i j. 


(i)  Voici  des  obfervations  fur  ce  paragraphe  , qui  m’ont 
été  communiquées  par  M.  Bolts  lui-méme,  & que  je  m’em- 
prelfe  de  publier  ici  pour  réparer  la  mauvaife  imprellion 
qni  pourroic  naître  contre  lui  de  cette  critique  amère 
de  M.  Makintosh.  Je  fuis  forcé  de  croire  qu’il  a été , ou 
mal  inftruit  des  faits  qui  concernent  M.  Bolts , ou  qu’en  les 
décrivant,  il  a fervi  la  vengeance  de  quelques-uns  de  fes 
ennemis.  M.  Bolts , quoiqu’Allemand  d’origine  , a rempli 
les  portes  les  plus  importans  dans  le  Bengale  , au  fervicc  de 
la  Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales.  II. s’y  eft 
diftingué  autant  par  fon  équité  & fa  probité  , que  par  les 
connoiifances  qu’il  a acquifes  dans  les  langues  Orientales , 
fur  l’état  politique  des  Puillances  de  l'Inde  , & fur  le  com- 
merce. Des  ennemis  que  des  circonrtances  particulières  lui 
avoient  attirés , & qui  étoient  puilfans , excitèrent  contre 
lui  une  violente  perfécution  donc  il  fut  la  viélime.  Mais 
débarqué  en  Angleterre,  il  la  fit  retentir  de  fes  plaintes  & de 
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fes  réclamations.  Il  publia  en  177X  , un  volume  in-4‘’. 
fuivi  en  177)’  , d’un  autre  volume  contre  la  conflitution  & 
la  tyrannie  de  l’adminiftration  de  la  Compagnie  dans  le 
Bengale.  Cet  Ouvrage  a pour  titre  : Confidérations  on 
India  affairs  , Confidérations  fur  les  affaires  de  l’Inde.  La 
lecture  de  cet  ouvrage  , dans  lequel  il  démontra  les  pertes 
énormes  qu’il  avoir  elfuyées  au  fervice  de  la  Compagnie  , 
ainfî  que  les  vexations  dont  il  avoic  été  la  viélime,  ouvrit 
les  yeux  de  la  Nation  Angloife  , fur  les  abus  de  l’adminiflra- 
tion  des  Indes , Sc  excita  le  Parlement  à des  recherches  qui 
entraînèrent  l’anéantiffcment  de  la  conftkution  vicieufe  de 
la  Compagnie.  Ce  bienfait,  l’Angleterre  & l’Inde  le  doivent 
à la  confiance  infatigable  de  M.  Bolts.  Il  lutta  pendant  fept 
ans  contre  ce  Corps  formidable  , & on  doit  bien  penfer  que 
ces  fept  ans  de  combats  lui  coûtèrent  des  fommes  énormes. 
Au  bout  de  cette  période  , & ayant  abandonné  le  fervice  de  la 
Compagnie  , il  reprit  fes  premiers  droits  comme  Allemand, 
accepta  les  offres  qui  lui  furent  faites  d’entrer  au  fervice  de 
l’Impératrice,  qui  lui  conféra  le  grade  de  Lieutenant-Colonel 
& un  octroi  pour  ouvrir  le  commerce  de  fes  fujets  aux  Indes 
Orientales,  avec  plein  pouvoir  d’y  établir  des  faétories  ; & 
c’eif  fur  la  ceffion  de  cet  ockroi , faire  par  M.  Bolts,  au 
mois  d’Août  17S  i , aux  Négocians  d’Anvers,  que  fut  établie 
la  Société  Impériale,  Afîatique,  renverfée  en  trois  ans  & 
demi  par  la  m^l-àdrelfe  & l’impéritie  de  fes  Direéleurs. 

Nous  fommes  autorifés  par  cet  eflimable  Ecrivain  , à 
contredire  l’afTertion  hafardée  par  M.  M. , qu’il  avoir  offert 
fes  ferviccs  à la  Cour  de  Lisbonne  , qui  les  avoit  refufés. 
Ce  fait  eft  faux  comme  tous  les  autres,  avancés  à fon  égard 
par  ce  voyageur.  M.  B.  a prouve  dans  fon  Ouvrage , qu’il 
s’étoit  démis  volontairement  des  podes  qu’il  occupoit  au 
fervice  de  la  Compagnie  Angloife,  en  Novembre  1768; 
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le  reproche  qu’on  lui  fait  de  délits  notoires , efl  une 
calomnie.  M.  B,  a été  pleinement  juftifié  par  un  Juge- 
ment du  Confeil  Royal,  tenu  à Saint  James,  le  17  Juin 
1770  , qui  le  rétablit  dans  fon  emploi  de  Calcutta.  Note 
de  t Editeur, 
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LETTRES  XXXVIII 

ET  XXXIX. 


Note  de  l’Editeur. 

On  a fupprimé  entièrement  ces  deux  Lettres , parce 
qu’elles  n’offrent  qu’une  continuation  du  projet  contenu 
dans  la  précédente  Lettre , & qu’un  développement  des 
moyens  pour  affurer  à l’Angleterre  la  conquête  & la  pof- 
lè.^on  de  prefque  toutes  les  Indes  Orientales , ce  qu’il 
feroit  extravagant  aux  Anglois  de  tenter.  — Cependant  je 
ne  puis  me  refufer  à citer  un  article  des  règlemens  fait  par 
M.  M.  — Pour  les  conquêtes  futures.  Il  concerne  les  Ma- 
telots , invalides  ou  bleffés , ou  réduits  à l’inaélion  par  la 
vieilleffe.  L’Auteur  propofe  à la  Compagnie  d’élever  uu 
hôpital  pour  les  foutenir,  ou  bien  de  les  nourrir  chacun 
chez  eux , & de  rendre  utiles  ceux  qui  auroient  des  talens, 
en  les  employant  à l’éducation  de  la  jeunçffe  deftinée  à la 
Marine. 
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LETTRE  XL. 

A J.  — M.  — Efq-.  à Londres. 


Calcutta",  ce  zÿ  Oûobre  1779. 

T dl  s L E de  France  eft  fi  tuée  au  vingtiè- 
me degré  de  latitude  méridionale , ôc 
au  cinquantième  de  longitude  orientale 
de  Londres.  Elle  eft  d’une  forme  cir- 
culaire ; fon  terrain  efi:  montagneux 
dans  le  centre  , ôc  plat  le  long  des 
côtes , & contient  1 00,000  arpens  An- 
glois  de  terre.  Le  fol  eft  léger  èc  in- 
grat, couleur  de  brique,  & efi  impré- 
gné en  difFérens  endroits  de  mine  de 
fer.  Il  y a de  très-grandes  rivières  qui 
prennent  leur  fource  dans  le  côté  des 
montagnes.  Il  n’y  a pas  un  cinquième 
de  rifle  qui  foit  cultivé , les  quatre 
autres  cinquièmes  font  montagneux  ou 
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remplis  de  bois.  Cette  Ifle  produit  de 
très -bon  bois  pour  les  bâtimens  , de 
l’ébène  jaune , noire  , ôc  de  plulieurs 
couleurs  ; cette  dernière  efpèce  d’ébene 
elt  regardée  comme  très  - précieufe  , 
n’eH  jamais  brûlée  comme  le  font  oivii 
dinairement  les  autres  efpèces.  Il  y a 
une  forge  Sc  quelques  moulins  à poudre. 
Cette  nie  pofsède  deux  ou  trois  planta- 
tions de  lucre,  & quelques-unes  de  café  , 
6c  elle  produit  de  bon  coton  6c  de  bon 
indigo  ; 'il  eft  vrai  que  le  fol  paroîc 
plus  propre  à ces  deux  articles.  Tous 
les  fruits , les  plantes  6c  les  racines  du 
tropique  croiflent  ici , mais  ne  font  pas 
à beaucoup  près  aulîi  délicieux  que  ceux 
de  Bourbon , ni  alTez  abondans  pour  four- 
nir aux  habitans  pendant  quatre  mois  de 
l’année;  fur  douze  mois,  ils  tirent  pen- 
dant huit  mois  leurs  provilions  de  Bour- 
bon , du  Cap  de  Bonne-Elpérance,  de 
Batavia  6c  de  l’Europe. 

Ees  épiceries  de  Ceylan  , d’Amboyne 
6c  de  Banda , promettent  de  réuilir 
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dans  cette  Ifle.  Le  Roi  de  France  ei> 
tretientdans  la  paroifl'e  de  Pamplemonfe , 
à très-grands  frais  , un  vafte  jardin  de 
botanique , qui  eft  en  très-bon  état.  II 
eft  divifé  en  quatre  parties  , qui  repré- 
#'Jentent  les  quatre  parties  du  monde; 
on  y trouve  les  arbres  , arbrilFeaux , plan- 
tes , fleurs , herbes , racines , Scc.  qui  font 
particuliers  à chacune  ; des  morceaux  de 
bois  Axés  près  de  ces  plantes , indiquent 
leurs  noms  ' le  pays  oii  elles  croilîent , 
leurs  qualités.  La  canelle  &c  le  gi- 
rofle viennent  très-bien  dans  ce  jardin. 
11  y a tout  autour  de  l’Ifle  , excepté 
dans  quelques  paflTages  fitués  vis-à-vis 
quelques  baies  , à une  certaine  diftance 
du  rivage,  un  récif  de  roche  de  corail, 
qui  met  à l’abri  l’amas  d’eau  intermé- 
diaire , le  rend  calme , ôc  prévient  la 
formation  des  houles  confidérables  , 
lefquelles  en  fe  jettant  fur  le  rivage , 
rendroientles  débarquemens  très-diflîciles 
èc  pourroient  même  ôter  toute  poflibilité 
d’en  faire. 


Les 
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Les  champs  ôc  les  bois  abondent  en 
daims,  lièvres,  lapins.  Les  habitans  ionc 
remarquables  pour  leur  hofpitalicé,  les 
Dames  qui  font  nées  dans  cette  Ifle  , le 
font  pour  leur  beauté. 

L’Ifle  de  France  eft  la  Métropole  des 
ïfles  Françoifes  de  l’Afrique,  le  princi- 
pal fiége  du  Gouvernement  , le  centre 
du  commerce , de  l’afyle  des  exilés  de  la 
France.  Les  habitans  ne  font  pas  aulîx 
riches  , de  n’ont  pas  i’efprit  auliî  gai  que 
ceux  de  Bourbon , quoiqu’ils  afî'eélenc 
plus  de  parure  de'  de  gaieté  , de  qu’ils 
aient  de  meilleures  maiions  de  de  plus 
beaux  meubles  ; fur  trois  blancs  que 
vous  rencontrez , vous  en  voyez  un  qui 
porte  la  croix  de  Saint-Louis  à fa  bou- 
tonnière. 

Comme  la  ftuation  de  la  Ville  du 
Port  - Louis  J &.  les  fortifications  qui 
défendent  l’entrée  du  Port , font  bien 
connues,  je  n’en  donnerai  aucun  détail. 
Je . ne  puis  cependant  pas  m’empêcher 
d’obferver,  que  la  coutume  de  touer  les 
Tome  /.  B b 
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vaifl'eaux,  dans  ce  Port,  eil  purement  nil 
ftratagême  politique,  dont  le  but  ell:  de 
faire  croire  qu’il  eft  du  plus  difficile 
accès.  Cependant  les  vaifleaux  y abor- 
dent très -facilement , ôc  pendant  mon 
féjour  de  vingt-huit  jours  dans  ce  Port  , 
chaque  après-dîner  il  y avoir  un  vent 
frais  qui  conduifoit  direèfement  au 
Port. 

L’ifle  Bourbon  eft  fîtuée  au  vingt- 
unième  degré  de  latitude  méridionale, 
èc  au  cinquante-quatrième  de  longitude 
orientale  à partir  de  Londres.  Sa  forme 
eft  à peu  de  chofe  près  circulaire.  Je 
crois  qu’il  n’y  a point  fur  la  terre  un 
endroit  auffi  digne  que  cette  Ifle  , de 
l’attention  des  Naturaliftes.  Elle  renfer- 
me trois  hautes  montagnes  , qu’on  peut 
foLivent  appercevoir  à la  diftance  de  trente 
lieues  ; &c  ce  font  les  plus  hautes  que  j’aie 
jamais  vues  après  le  Pic  de  Ténérif.  Sur 
le  fommet  d’une  de  ces  montagnes  , qui 
eft  fituée  à la  partie  Sud-Eft  de  cette 
Ifle , eft  un  volcan  dont  il  fort  fouvenc 
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de  I.i  fumée  , des  f.ainmes  6c  des  cendres. 
Ce  volcan  oll're  la  nuit  un  coup  d’œil 
terrible  , mais  beau  , loiTqu’il  vomit  des 
flammes , 6c  qu’ii  remplit  l’atmolphère 
de  feu.  Des  trois  montagnes  Je  Bour- 
bon , reile-ci  efl:  la  leule  qui  ioit  ilérile 
&:  inhabitje.  La  inoutagne  qui  efl:  regar- 
dée comme  la  plus  haute  , s’élève  au 
centre  de  l’ille  & vers  le  Nord  , ou 
voit  une  chaîne  de  montagnes  appellees 
les  FuLUifes.  Un  de  leurs  cotés  efl  rapide , 
6c  très-clevé  , 6c  forme  un  énorme  pré- 
cipice, dont  la  hauteur  perpendiculaire 
efl  de  deux  mille  bralTes  Françoifes  : 
au  bas  de  ce  précipice  efl  une  grande 
rivière  , qui  tantôt  coule  tranquillemenc 
6c  tantôt  tombe  en  calcades.  Quant  à 
l’étendue , Bourbon  égale  prelque  Fille 
de  France.  Le  fol , qui  efl  en  quelques 
endroits  noir,  6c  en  d’autres  gris,  efl 
extraordinairement  fertile;  il  efl  meilleur 
en  railoji  de  fa  proximité  du  fommec 
des  éminences  6l  des  nrontagnes.  Le  coté 
qui  eflexpofé  au  vent,  6c  la  partie  de  Saine* 

B D 2 
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Lufan  à I’Eft  , offre  des  terrains  plats  , 
aiTolés  par  de  très-belles  rivières , princi- 
palement par  la  grande  rivière  èi  Abord ^ 
qui  vient  fe  jetter  dans  la  plus  belle 
partie  de  l’Ille , mais  oii  le  débarquement 
efl:  très-dangereux. 

Au  2 T degré  de  latitude,  cette  Ifle 
produit  du  froment , des  choux , des 
navets , des  carottes , des  artichaux  , des 
pois,  des  fèves,  & des  fruits  & racines 
de  jardins,  qui  égalent  pour  la  groffeur 
& le  goût , ceux  de  l’Europe.  Elle  pro- 
duit auffi  des  cannes  à fucre , du  café , du 
coton , de  l’indigo  , &:  tous  les  fruits 
des  Indes  Orientales,  fupérieurs  à tous 
ceux  que  j’ai  vus  dans  les  Ifles  de  l’Amé- 
rique. Son  riz  n’eft  point  inférieur  à 
celui  des  Carolines  ; & fes  mangos  éga- 
lent ceux  de  l’Indoftan.  La  volaille  y 
eft  très-groffe,  6c  l’emporte  en  qualité  fur 
celle  de  tous  les  autres  pays. 

Les  Dames  de  Bourbon  font  excelîi- 
vement  grandes , & ont  une  taille  très- 
élégante,  leur  carnation  eft  d’un  très- 
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beau  blanc , relevé  par  le  rouge  le  plus 
frais,  6c  leurs  traits  font  aulli  délicats  6c 
aulli  beaux  qu’on  puilTe  le  l’imaginer. 
Quant  à la  figure,  au  teint,  aux  traits, 
les  hommes  reiremblent  aux  femmes, 
excepté  qu’ils  les  ont  plus  mufcuîeux. 
— Je  m’étends  un  peu  fur  la  beauté  lî 
extraordinaire  des  Naturels  de  l’Ifle  de 
Bourbon , parce  qu’il  efi:  très-fingulier  , 
de  rencontrer  dans  la  Zone  Torride  , des 
tailles  élégantes',  des  traits  délicats,  6c 
des  teints  frais. 

Le  pâturage  de  cette  Ifle  n’efi;  pas  bien 
favorable  pour  les  moutons  ; mais  les 
chèvres , les  beftiaux  â cornes  de  la 
petite  efpèce,  les  petits  chevaux  courageux 
y font  en  grande  quantité.  Les  habitans 
de  Bourbon  font  encore  plus  hofpitaliers 
que  ceux  de  l’Iile  de  France.  Ils  font 
francs , gais , 6c  ont  une  politefle  plus 
fincère.  Tous  leurs  repas  commencent 
par  un  verre  d’eau-de-vie,  6c  les  tables 
lont  ferviesavec  abondance  6c  élégance, 
étant  couvertes  de  viandes  de  boucherie» 
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de  volailles  , de  poiübns  ôc  de  végé- 
taux. 

Mais  les  jouiflances  des  habirans  de 
cette  charmante  ifle,  lont  rachetées  par 
des  peines  inconnues  dans  les  contrées 
les  plus  ilériles  ôe  les  plus  barbares.  Coii- 
tens  l:_-»reux  entr’eux,  s’ils  pouvoienc 
braver  le  dédain  que  leur  porte  la  pau- 
vre noblelle  de  l’ille  de  F rance , parce 
qu’  en  général  iis  ne  (ont  point  d’une 
origine  noble  j à cette  peine  d’opinion 
il  faut  joindre  celles  que  leur  iiilcitenc 
leurs  Adminillrateurs , quand  ils  ne  lonc 
pas  équitables,  ni  humains,  les  ravages 
deselclaves  Marons  qui  habitent  les  mon- 
tagnes inaccelîibles,  èc.  enhn  , les  oura- 
gans terribles  qui  bouleverlent  leur  Ihe, 
depuis  le  mois  de  Janvier  julqu’à  celui 
d’Avril  ou  Mai. 

Bourbon  eft  éloigné  de  l’Ifle  de 
France  environ  de  trente- fept  lieues, 
qu’on  fait  en  partant  de  la  dernière  Ifle 
dans  l’efpace  de  dix-huit  ou  vingt-quatre 
heures;  mais  pour  aller  de  Bourbon  à 
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l’autre  Ifle , il  faut  au  moins  quatorze 
jours,  à moins  que  ce  foit  dans  la  faifon 
des  ouragans , lorfque  le  vent  ell;  plus 
changeant. 

Les  ides  Seychell  ou  Mahé  s’étendent 
quelques  lieues  au  Nord-Eit,  à l’extré- 
mité feptentri^nale  de  l’ifle  de  Mada- 
gafcar.  Les  François  en  ont  pris  polTef- 
iîon  depuis  la  dernière  guerre , 6c  y 
tiennent  une  Compagnie  de  foldats. 
Elles  étoient  avant  inhabitées.  Elles  pro- 
duiient  quelques  fruits  du  tropique  , une 
grande  quantité  de  tortues,  ôc  d’autres 
poifTons. 

Il  y a dans  l’Ifle  de  Seychell  une 
baie  profonde  , qui  ell:  très  - sûre , &C 
très-commode  , avec  un  excellent  an- 
crage , où  les  vaifîeaux  peuvent  faire 
de  l’eau  ôc  du  bois  avec  facilité  ôc 
sûreté. 

A environ  une  lieue  de  l’ifle  de  Sey- 
chell, eft  fituée  celle  de  Praflin.  On 
alTure  que  le  fol  de  chacune  eft  égale- 
ment bon  ÿ le  terrain  iy  eft  plat , éc  on 
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dit  qu’il  croît  du  bois  bon  pour  les 
bâtimens.  Ces  Ifles  font  célèbres  par 
l’arbre  qui  produit  une  efpèce  de  noix  de 
cacao  , lequel  repréfence  d’une  manière 
frappante  la  forme  des  cuilîës  , des  ge- 
noux de  l’homme,  6cc.  Elle  a,  à une  de 
fes  extrémités , un  trou  d’où  il  s’exhale 

une  odeur  allez  rellëmblante  à celle  des 
* 

excrémens  de  Thomme.  Frappés  de  cette 
relTemblance  , les  Indiens  ellimoient 
autrefois  ces  noix  à un  très-hailt  prix  ; 
mais  depuis  que  les  Commerçans  François 
en  ont  rempli  le  marché , elles  ne  font 
plus , à beaucoup  près , li  elHmées  ni  II 
rares. 

Comme  ces  Illes  peuvent  fournir  des 
provilions  , des  moutons  ^ des  chèvres  , 
&c  des  beftiaux  à cornes,  on  pourroit  y 
former  un  établilTement , qui  feroit  très- 
commode  pour  la  Compagnie  Angloife 
des  Indes'  Orientales  , li  fes  vailfeaux 
choililToient  cette  route  dans  les  faifons 
où  le  paflage  intérieur  entre  Madagafcar 
le  le  continent  elt  impraticablev 
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LETTRE  XLI. 

.»  ■■■  .....  — m( 

Note  de  r Editeur. 

Je  fupprime  cette  Lettre  par  les  mêmes  tairons  que  j’ai 
fupprimé  les  précédentes.  Elle  contient  un  projet  pour 
réduire  les  Ifles  de  France  & de  Bourbon  fous  la  domination 
Angloife , & pour  les  adminiftrer  lorfqu’elles  y feroieuL 
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LETTRE  XLIL 

A.  J.  — M.  — Erq"  5 à Londres. 

Calcutta  , cc  5 Novembre  1779. 

E grand  nombre  d’lfles  connues  fous  le 
nom  de  Niccobar^  ( en  Anglois  Niccabar) 
s’étendent  du  Nord  au  Sud  , à coté  de 
l’entrée  occidentale  du  détroit  deMalaca, 
La  plus  méridionale  efl:  fituée  prefque  vis- 
à-vis  le  Cap  d’Achem  , dans  i’ifle  de 
Sumatra,  lequel  peut  être  vu  de  cette Ifle 
dans  un  temps  ferein  ; elle  eft  dtuée 
environ  au  5 d.  & demi  de  latitude  fepten- 
trionale.  Celle  qui  eft  lîtuée  la  plus  au 
Nord,  eft  fous  le  lo  degré  de  latitude 
feptentrionale. 

Les  Iflcs  méridionales  de  Niccobar , 
font  les  moins  confidérables , 6c  n’ont 
encore  été  réclamées  par  aucune  puiirance 
de  l’Europe;  mais  les  Danois  prétendent 
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avoir  uq  droit  aux  plus  feptentrionales 
de  ces  llles  , appellées  Car  Niccohar^ 
6c  y ont  eu  des  Alilîionnaires  , depuis 
pluiieurs  années , mais  fans  eflayer  d’y 
former  un  érabliirement  -,  ou  d’en  tirer 
quelque  avantage  pour  le  commerce. 
AI.  Bolts  a , dans  le  cours  de  cette  année, 
pris  poiïeflion  de  la  plus  grande  6c  la 
p)lus  belle  de  ces  Ifles,  6c  a levé  le  dra- 
peau impérial  au  nom  de  l’Empereur; 
mais  le  Gouvernement  Danois  de  Tran- 
quebar,  fur  la  côte  de  Coromandel,  s’eft 
récrié  contre  cette  ufurpation,  6c  il  y a 
eu  à cet  elFet  une  correlpondance  entre 
ce  Gouvernement  6c  Al.  Bolts. 

Il  y a dans  cette  llle  un  Port  très- 
commode  pour  y recevoir  les  vailFeaux  en 
toutes  failons,  6c  il  y a d’autres  baies 
très-sûres  , ou  des  Hottes  entières  peu- 
vent jetter  l’ancre.  La  plus  méridionale 
de  toutes  ces  llles  a une  baie  confidé- 
rable , où  la  Pintade  jetta  l’ancre  dans 
vingt  bralTes  d’eau , à une  demi-lieue 
du  rivage.  Nous  la  fondâmes,  6c  vîmes 
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qu’un  vaifîeau  pou  voie  aller  fur  un  fond 
fablonneux  ôc  net  dans  fept  bralTes  d’eau, 
à environ  la  longueur  d’un  cable  de  la 
côte.  Nous  entrâmes  dans  cette  baie  par 
le  canal  occidental , appelle  canal  de 
Saint  - George  , fitué  entre  la  grande 
Ifle  &c  une  plus  petite  au  Nord.  Il  y 
a dans  cette  entrée  une  petite  Ifle  qui 
met  la  baie  en  sûreté  ; un  vailTeau  peut 
pafl'er  à la  diftance  d’une  portée  de  fufil 
de  cette  Ifle,  dans  vingt  bralTes  d’eau. 
On  trouve  une  autre  petite  Ifle  dans  le 
canal  oriental,  par  laquelle  fortent  les 
vaiireaux.  La  grande  baie , ou  plutôt 
l(p  badin  fpacieux  , qui  ed;  fitué  entre 
ces  Ifles,  eft  divifé  en  trois  différentes 
baies , qui  offrent  toutes  une  retraite 
commode  & sûre  pour  les  vaiffeaux.  No- 
tre vaiffeau  fut  conduit  par  des  Naturels, 
vers  la  baie  du  milieu.  Le  plus  grand 
befoin  que  nous  éprouvâmes  dans  cet 
endroit  fut  celui  de  l’eau.  Les  habitaos 
nous  indiquèrent  cependant  deux  très- 
petits  ruifleaux,  qui  couloientde  fources^ 
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'lîtiiés  au  pied  de  deux  montagnes,  en 
nous  diiànt  qu’il  y avoir  plulieurs  beaux 
ruilTeaux  dans  l’Ille  , dans  les  baies  méri-. 
dionales  ôc  dans  la  baie  près  de  celle  oii 
nous  étions. 

On  nous  dit  que  le  centre  de  l’Ifle  &C 
la  partie  Sud-Eft  & du  Sud  étoient  bien 
peuplés.  Cette  Ille  produit  des  plantains, 
des  noix  de  coco  , des  noix  de  betel,  des 
mangos,  des  citrons  ôc  des  tilleuls,  &c. 
Les  habitans  y élèvent  de  la  volaille  &c  des 
cochons  en  grande  quantité.  Ils  me  don- 
nèrent des  cannes , d’un  extérieur  6c  d’un 
goût  qui  indiquoient  les  qualités  conve- 
nables pour  faire  du  bon  fucre.  Il  nous 
vendirent  plein  un  pettiaugre  ( i ) de  noix 
de  coco,  noix  de  betel , feuilles  de  betel, 
pour  une  brade  de  grolle  toile  peinte  en 
bleu,  qui  valoir  à peu  près  dix  douze 
fous  fterlings.  Les  volailles  domediques , 
font  petites , mais  allez  bon  marché,  car 


£1)  Yoicuredont  ils  fc  fervent  fur  l’caw. 
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nous  en  acherames  quantité  pour  la 
valeur  de  trois  liards  de  toile , pour  un 
morceau  de  vieux  cerceau , ou  un  grand 
clou.  Avec  du  tabac,  des  ^morceaux  de 
vieux  fer,  des  cifeaux,  couteaux  , nous 
euiïions  acheté  tout  ce  qu’ils  poirèdoient. 
Ils  prennent  en  échange  pour  l’ambre 
gris  , les  pigeons-  fauvages  , le  bois  àc 
la  main  d’œuvre,  ôcc.  &c.  de  la  toile, 
des  toiles  à carreaux  bleus  ou  rouges, 
ôc  des  mouchoirs  de  couleur. 

11  y a dans  cette  lÜe  une  efpèce  de 
pigeon , que  je  n’ai  vue  dans  aucun 
autre  pays.  11  eft  d’un  bleu  foncé  , 6c  a 
les  pattes,  les  grilles  6c  la  marche  d’un 
perroquet.  5a  tête , Ion  cou , Ion  corps 
6c  fa  queue , font  ceux  d’un  pigeon. 
J’imagine  que  cet  oifeau  eft  un  rejetton 
du  pigeon  fauvage  6c  du  perroquet.  Ces 
nies  abondent  en  oileaux  du  plumage 
le  plus  varié  ' 6c  le  plus  beau.  J’ai  fur- 
tout  été  frappé  d’une  fuperbe  efpèce 
de  perroquets  à longues  queues , qui 
y font  très  - communs.  'JLes  cotes  lont 
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fertiles  eu  poilloiis  de  toute  efpèce , 
que  les  habitans  tueiit  avec  des  lances , 
ou  bien  attrapent  avec  des  crochets  faits 
avec  des  os  & des  coquillages.  Les  baies 
font  dans  cet  endroit  remplies  de 
coquillesàuneprofondeurextraordinaire; 
èc  comme  le  reflux  de  la  mer  forme  des 
vides  à plufieurs  endroits  , elles  font  dans 
certains  temps  ouvertes  &c  sèches  ; toutes 
les  Ifles  qui  font  fltuées  autour  des  côtes, 
étant  couvertes  de  bois , toute  l’Inde 
pourroit  tirer  de  cette  Ifle  de  la  chaux 
de  coquille , moyennant  un  prix  très- 
modique.  On  peut  s’y  procurer  pour 
très-peu  d’argent  j de  bon  bois  de  char- 
pente , auffi-bien  que  le  bois  le  plus  dur» 
D’après  le  bois  des  lances , de  les  rames 
des  bateaux  que  j’ai  foigneufement  exa- 
minées , je  ne  doute  point  que  les  Ifles 
de  Niccobar  ne  contiennent  plufieurs 
efpèces  de  bois  d’une  nature  très-dure, 
propres  à recevoir  le  poli , de  à être  con- 
vertis en  meubles. 

Les  Ports  de  les  Baies  des  Ifles  de 
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Niccobar  commandenc  dans  tout  temps 
le  golfe  de  Bengale , êe  le  détroit  de 
Malacca  ; ils  font  très  - propres  pour 
fervir  d’abri  aux  vailfeaux  dans  les  faifons 
orageufes  , 6c  contre  les  dangers  inévi- 
tables auxquels  ils  font  expofés  pat  les 
vents  contraires  , les  calmes , les  marées 
6c  les  autres  circonllances. 

Les  canots  ou  bateaux  des  habitans 
des  Ifles  de  Niccobar  , ont  depuis  1 5 
jufqu’à  40  pieds  de  long,  depuis  18 
jufqu’à  48  pieds  de  large  , 6c  depuis 
environ  dix-buit  pouces  jufqu’à  trois 
pieds  de  profondeur,  Leur  conftruétion 
eft  uniforme , les  deux  cotés  fe  relTem- 
blant  à tous  égards.  Leur  forme  les  fait 
voguer  avec  rapidité  , 6c  il  vont  même 
avec  une  adreffe  extraordinaire.  Quoi- 
qu’il feroit  fou  d’affirmer  , que  les 
Niccobariens  ont  la  moindre  connoif- 
fance  des  mathématiques  , cependant, 
leurs  petits  vailTeaux  font  conftruits  pour 
naviguer  avec  vîtelTe , d’une  manière  con- 
forme aux  principes  mathématiques.  Ces 

- vailfeaux 
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raiireaiix  le  terminent  à chaque  bouc  en 
une  pointe  très-aigiie.  Leurs  proues  one 
depuis  trois  jufqu’à  cinq  pieds  de  haut , 
elles  l'ont  proportionnées  aux  dimenlions 
des  bateaux  ^ de  fupérieurement  polies 
ou  cil'elées.  L’intérieur  &c  l’extérieur  de 
ces  bateaux  font  uilis  comme,  une  (^lace , 
excepté  vers  le  bord  extérieur  , lequel 
eft  par  ornement,  quelquefois  coupé  en 
rainure. 

J’ai  été  quelque  temps  furpris , que  les 
Barbares  des  Illes  de  Niccobar,  pulîènc 
avec  des  indrumens  aulîî  imparfaits,  que 
des  pierres  pointues  , 6e  des  morceaux 
de  cerceaux  ou  pointes  de  vieux  fer, 
puflent  , dis-je  , creufer  de  li  gros  ar- 
bres , ôc  Ce  former  de  jolis  canots.  Mais 
j’appris  enfuitê  qu’ils  employoient  le  feu 
non -feulement  pour  la  partie  la  plus 
grolfière  6e  la  plus  pénible  de  l’ouvrage, 
mais  meme  pour  le  poli  ; méthode  qui- 
eft  auiTi  fui  vie  par  les  Caraïbes  de 
l’Amérique,  mais  avec  moins  d’élégance, 
pour  creufer  les  canots  6c  pettiaugres.  lis 
Tome  /.  C c 
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ne  fe  fervent  ni  de  clous , ni  de  chevilles 
dans  les  ouvrages  de  menuiferie.  Toutes 
les  jointures  font  faites  avec  des  branches 
d’arbres  ou  des  liens  faits  d’écorce  d’ar- 
'bre.  Ils  mettent  leurs  cargaifons  au  fond 
du  bateau;  &c  tout  le  vailfeau  eft  couvert 
en  travers  de  morceaux  de  bois , d’en- 
viron deux  pouces  de  diamètre,  placés 
à quatre  ou  cinq  pouces  ruïi  de  l’autre , 
qui  font  attachés  avec  beaucoup  d’adrefle 
au  rebord,  excepté  dans  quelques  en- 
droits , où  on  peut  les  écarter  pour 
atteindre  ce  qui  eft  dans  le  fond.  Sur 
cette  plate-forme  font  alTis  les  rameurs, 
les  pilotes  èc  les  palTagers  ; c’eft  aulTi  là 
qu’ils  mettent  leurs  plus  lourdes  mar- 
chandifes  ; les  tonneaux  de  notre  vailleaii 
furent  portés  vers  le  rivage  , & enfuite 
apportés  à bord  de  cette  manière.  D’un 
côté  du  bateau  on  fait  fortir  une  machine 
à une  grande  diftance , elle  eft  en 
équilibre  fur  l’eau.  C’eft  une  invention 
bien  limple,  qui  en  donnant  de  la  fer- 
meté au  vaifteau , ne  retarde  pas  beaucoup 
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la  navigation.  Mais  s’il  arrive  qu’elle  le 
brife , le  bateau  eil;  inconteftablemciic 
renverlé; 

Les  habitans  de  ces  Ifles  defcendent 
sûrement  des  Malais  , car  ils  ont  les 
mêmes  traits , le  même  teint.  Je  n’ai 
jamais  vu  d’hommes  mieux  faits.  Ils  font 
quartes  , fortement  mufclés , ôc  ils  ont 
une  large  poitrine.  Leurs  membres  font 
proportionnés  comme  ceux  d’une  ftatue 
Grecque  ou  Romaine  , excepté  qu’ils 
ont  de  plus  forts  mulcles  au  gras  de 
jambe.  Leur  taille  eh  en  général  de  cinq 
pieds  fix  pouces  ou  cinq  pieds  neuf 
pouces.  Mais  avec  tout  cet  extérieur 
de  force  êc  d’aclivité , ils  ne  font  ufage 
ni  de  l’une  ni  de  l’autre , 6c  paroifîenc 
ignorer  qu’ils  les  pofsèdent.  Leur  abord 
elUe  plus  férieiix  6c  le  plus  grave  que  j’aie 
vu.  Ils  fourient  bien  rarement  , mais  ils 
confervent  toujours  dans  leur  contenance 
une  gravité  extraordinaire.  Quoiqu’ils 
aient  fouvent  été  trompés  dans  leur 
commerce  avec  les  Européens,  comme 

Ce  Z 
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je  m’en  fuis  convaincu  par  quelques^ 
Unes  de  leurs  actions  & infinuations , ce- 
pendant ils  ne  témoignent  pas  la  moindre 
diTpofition  à la  méfiance , & ils  paroif- 
fent  naturellement  portés  à la  bonne- 
foi  dans  leurs  affaires.  Outre  la  langue 
naturelle  du  pays  , ils  parlent  une 
efpcce  de  langue  Franque , qui  eft  un 
mêlanî^e  de  lanmie  Portu2:aire  ôc  Malaie. 
Je  n’ai  jamais  pu  découvrir  quelle  étoit 
la  nature  de  leur  religion , mais  je  crois 
qu’elle  reffemble  à celle  des  naturels  de 
Sumatra;  c’ell  une  elpèce  de  paganifme. 

Un  accident  qui  nous  arriva  près  de 
leur  Ifle  nous  montra  tout  à la  fois  leur 
honnêteté  . êe  leur  humanité.  Mon 
eftiinable  compagnon  , M.  Yeate,  6c  le 
Chirurgien  de  la  frégate , allèrent  fur  le 
rivage  avec  deux  moufqüets  du  vaiffeau , 
pour  tuer  des  oifeaux.  Vers  le  loir  ils 
revinrent  dans  un  des  bateaux  du  pays , 
( car  la  Pintade  n’en  avoir  point)  , qui 
contenoit  quelques  tonneaux  pleins  & 
attachés  à la  plate-forme  ; lorlqu’ils 
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etoient  à un  mille  du  rivage  6c  un  mille 
dirvaiireau,  le  Chirurgien,  lautanc  im- 
prudemment fur  un  des  conneaux , loin 
qu’il  détachât  ou  fit pancher  la  balance, 
le  bateau  le  renverla.  Dans  ce  moment , 
je  jettai  lés  yeux  fur  le  bateau , ôc  j’ap- 
perçus  les  paflagers  à la  nage,  parmi 
lelqueis  je  diltinguai  aifémenc  mon  hon- 
nête ami,  M.  Yeate.  Nous  étions  tous 
dans  la  plus  vive  inquiétude  , car  nous 
n’avions  pas  un  bateau  pour  les  l'ecourir  ; 
mais  au  bouc  de  quekjues  minutes,  nous 
apperçumes  pluheurs  canots  , ramant 
avec  une  rapidité  extraordinaire  vers  les 
nageurs.  Ils  hrenc  entrer  M.  Yeate  6c 
le  Chirurgien  dans  Tun  d’eux,  6c- les 
amenèrent  audî-côt  à bord  de  la  Pintade  ^ 
fans  rien  demander , ou  paroitre  attendre 
quelque  choie  pour  leur  peine.  Ils  pa- 
roiifoient  charmés  de  ce  qu’ils  avoient 
fait , 6c  iembloienc  trouver  dans  leur 
acte  de  bienfaifance , une  ample  récom- 
penfe.  Les  tonneaux  furent  aulli  appor- 
tés à bord.  Ün  leur  dit  que  par  le  reii- 
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verlemenc  (da  bateau , on  avoir  per(iii 
deux  moufquets , ainli  que  les  fouliers 
èc  les  boucles  du  Chirurgien.  Le  lende- 
main matin  un  bateau  vint  nous  appor- 
ter les  deux  moufquets  , les  louliers  6c 
les  boucles  , quoique  les  habitans  euA 
fent  plulieuts  fois  auparavant  demandé 
un  moufquet , &L  plîert  tout  ce  quils 
polîédoient  en  vain.  Ces  honnêtes  gens, 
auroient  pu  garder  les  articles  trouvés , 
fans  même  taire  naître  le  foLip(:on  qudls, 
en  étoient  en  pofl'efîîon  ; cependant  ils, 
les  rendirent , d’une  manière  ti  gëné- 
reufe , qu’ils  refusèrent  d’accepter  pour 
leur  peine  une  autre  compenlation , 
que  le  repas  qu’on  leur  fit  faire  fur  la 
Pintade,  » 

Les  femmes  de  ces  Ides  rament  quel- 
quefois aufii  bien  que  les  hommes  ; 
mais  les  hommes  m’ont  paru  portés  à 
la  jaloufic , car  ils  leur  ont  rarement 
permis  de  venir  dans  le  vailLeau  ; 6c 
lorfqu’ils  le  foulFroient , c’étoit  avec 
peine  , 6c  pour  fatisfaire  la  curiofité  des-. 
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femmes.  J’imagine^  que  c’écoit  auiîî 
relativement  à la  jalouGe  , qu’on  les 
voyoic  H rarement  lur  le  rivage.  J’ai 
été  très-étonné  de  voir  parmi  les  habi- 
tans  de  ces  Ifles , tant  de  perfonnes 
affligées  de  hernies.  Je  n’ai  formé  aucune 
conjecture  relativement  à cette  indifpo- 
fition.  J’en'  ai  vu  plufieurs  qui  av oient 
des  lignes  de  fcorbut  fur  la  peau  ; ce 
que  j’attribue  à la  quantité  de  poiflons 
qu’ils  mangent. 

Je  n’ai  jamais  pu  favoir  pourquoi 
ils  conftruifent  leurs  maifons  ou  cabanes 
fur  des  perches  élevées  de  plufieurs 
pieds  au-delTus  de  la  furface  de  la 
terre,  vers  lefquelles  ils  montent  avec 
des  échelles  qu’on  peut  bter  à volonté 
éc  qu’ils  mettent,  j’imagine,  dans  la 
mailon  pendant  la  nuit.  Je  n’ai  jamais 
entendu  dire  qu’il  y eût  dans  les  Ifles  de 
Niccobar  des  animaux  féroces  qui  ren- 
difflent  cette  précaution  nécelTaire.  Ainli 
nous  trouvons  dans  les  Ifles  de  Niccobar, 
l’origine  des  colonnes,  avec  leur  forme 

Ce  4 
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la  plus  finiple  , que.ie  gout  Sc  Tart  onC 
perfedtioniices  au  point  d’etre  I’orne-' 
ment  le  plus  beau  qui  exifte  dans  I’ar- 
chitecbure. 

J’ai  fouventétë  étonné  que  notre  Com- 
pagnie ‘des  Indes  Orientales  n’ait  pas 
dirigé  Ton  attention  lur  ces  Mes  ; leur 
poireiîion  contribueroit  à tant  d’égards  à 
la  sûreté.  & l’avantasie  de  fon  commerce 
^ de  l'a  naviîTiition  dans  ces  mers.  Cette 

^ I 

négligence  ne  paroîtra  cependant  pas 
furprenante,  lorlque  nous  conlidérerons 
l’inattention  impardonnable'  des  Ser- 
viteurs de  la  Compagnie,  pour  des  objets 
encore  plus  importans. 

Je  n’ai  point  été  dans  les  Mes  d’An- 
daman , lituéès  plus  au  Nord  dans  le 
golfe  , 'SC:  prefque  vis-à-vis  le  Pégu  Sc  la 
côte  Occidentale  de  Siam.  Les  habitans 
de  ces  Mes  fertiles  , font  regardés  pâl- 
ies Européens  qui  lont  dans  l’Inde  ,• 
comme  faiïvage's,  cruels,  Sc  'comme  un 
peuple  qu’on  ne  peut  approcher  lans* 
danger.  Mais  je  fais  de  bonne  part qut^ 
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les  Andamaniens  ne  lonc  pas  naturel- 
lement féroces  ; mais  qu’ayant  été  trom- 
pés & traités  avec  barbarie  par  les  Euro- 
péens , ils  les  confîdèrent  comme  leurs 
ennemis,  <5c  fuient  loin  d’eux  toutes  les 
fois  qu’ils  les  voient  ; ôc  loriqu’on  les 
poLirluit  , ils  le  battent.  Les  Européens 
ayant  exercé  les  violences  les  plus  outra- 
geantes lur  les  habitans  d’ Andaman , il 
n’eft  pas  étonnant  que  ces  derniers  aient 
perdu  toute  confiance  dans  des  hommes 
qui  ont  commis  les  plus  grands  crimes.  _ 
Ce  peuple  a le  teint  noir,  ôc  les  che- 
veux laineux.  On  dit  qu’ils  defcendent 
de  quelques  GaAdes  ou  Nègres,  qui, 
amenés , comme  elclaves  de  la  côte  de 
CafFrerie,  de  l’Afrique,  fe’ fauvèrent, 
foit  par  hafard  ou  par  de  grands  efforts, 
dans  ces  Ifles.  Si  on  poiivoit,  par- quel- 
ques moyens  humains , détruire  les  pré- 
jugés  qu’ont  les  habitants  'contre  les 
Européens,  les  Ifles  d’Andaman*  pour- 
roient  devenir  un  lieu  de  rafraîchille- 
ment  très-commode  dans  les  cas  urgents 
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&c  elles  poLirroient  peut-être  fournir  q.uel- 
ques  articles  d e commerce. 


LETTRE  LXIII. 

I 

Calcutta,  ce  lo  Novembre  1779. 

T iA  Lettre  ci-jointe,  que  je  viens  de 
recevoir  d’un  particulier  qui  a palTé 
quelques  années  au  fervice  militaire  de  la 
Compagnie,  vous  procurera  peut-être 
quelque  amufement. 

. Bombay,  ce  7 Odobrc  1775. 

J’avois  entendu  dire  qu’on  vous  avoir 
envoyé  prifonnier  en  France.  Par  quel 
hafard  ou  par  quel  miracle  avez -vous 
obtenu  la  liberté  ? Ou  bien  eft-il  vrai 
que  vous  /oyez  tombé  dans  les  mains 
des  François  ? Et  lî  cela  eft  arrivé , pour- 
quoi vous  êtes-vous  confié  entre  leurs 
mains  ? Expliquez  - moi , mon  ami , ces 
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rnyftères.  Vous  delirez  coriiioître  mon 
fore , mais  vous  paroilfez  croire  que 
je  ne  m’inquiète  pas  du  vôtre.  Vous 
m’écrivez  une  très  - courte  Lettre,  ôc 
en  retour  vous  m’en  demandez  une 
très-longue  , qui  contienne  mes  aven- 
tures , ôc  mes  obfervations  fur  ce  pays 
& fur  fes  habitans.  Si  je  vous  accorde 
votre  demande,  fouvenez-vous  que  c’ell 
à condition  que  vous  me  ferez  la  même 
faveur , en  me  donnant  l’iiidoire  de 
votre  vie , depuis  notre  fëparation  de 
l’Amérique. 

Je  vous  raconterai , quand  nous  nous 
verrons , les  moyens  par  lelquels  j’ai 
obtenu  une  commillion  au  fervice  de  la 
Compagnie  , les  oblfacles  que  j’éprouvai 
avant  que  de  l’avoir. 

Je  débarquai  à Bombay  au  mois  de 
Janvier  en  1773  ; je  n’ai  pas  beloin  de 
vous  dire  , qu’à  Ion  arrivée  dans  une 
Ville  de  l’Inde,  l’étranger  ed:  frappé  du 
teint,  de  l’habillement  ëe  de  l’air  fournis 
<ies  habitans:  un  ligne,  un  coup  - d’œil 
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d'une  perfonne  de  la  Compagnie  , ed 
pour  eux  un  ordre  pofitif.  Quant  à vos 
domeftiques,  toujours  attentifs  à pré- 
venir vos  beloins  , ils  veillent  tous  vos 
moLivemens , & devinent  vos  delirs  par 
■vos  regards  ôc  vos  geftes.  L’agrément  que 
me  procurèrent  ces  foins  ferviles  , ne 
compenfoit  pas  la  peine  que  je  reffentois,, 
en  rédéchiirant  fur  l’efclavage  des  peuples 
de  l’Alie.  * 

Ce  qui  attira  enfuite  mon  attention, 
fut  l’extrême  indolence  des  liabitans  de 
ce  pays.  Les  gens  de  condition  font 
entourés  d’une  multitude  de  valets,  donc 
chacun  a fes  occupations  particulières  ; 
ils  fe  laiirent  habiller  , porter  , mettre 
au  lit , comme  des  enfans.  Je  fus  quelque 
temps  avant  de  pouvoir  m’accoutumer 
à être  porté  dans  un  palanquin , fur  les 
épaules  de  plufieurs  efclaves  ; car,  outre 
que  je  trouvai  cette  coutume  indigne  ’ 
de  l’homme,  elle  me  rappelloit  toujours 
la  - manière  avec  laquelle  on  porte  les 
morts  en  terre  dans  notre  pays.  Uiî. 
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Libraire , Maure  cie  Nation  , m’invita 
très-poliment  à coucher  quand  j’en  aurois 
l’envie , dans  la  boutique , oil  je  pour- 
rois  apprendre  toutes  les  nouvelles , &; 
O il  il  y auroit  toujours  un  oreiller  <à. 
mon  fer  vice.- 

Mais  l’influence  du  climat  me  força 

J 

bientôt  de  me  plier  aux  manières  de 
ce  pays , que  je  trouvai  très  - naturelles 
Sc  très  - commodes.  Il  v avoir  un  an 

J 

que  je  vivois  à Bombay  , d’une  ma- 
nière, je  l’avoue  , qui  ne  m’avoit  pas 
préparé  aux  fatigues  de  la  guerre , lorl- 
que  notre  Compagnie  fut  obligée  , avec 
plufieurs  autres , de  le  rendre  au  liège 
du  Fort  Tannah  dans  l’ille  de  Saljeite. 
Notre  armée  confiftoit  en  lept  cents 
Européens,  &;  deux  milles  Cipaies(i), 
fous  le  commandement  du  Brigadier 


( I ) Clpaie- , en  Anglois  Seapoy  , foWae  d’infanterie 
Maure  ou  Indou  , difciplinc  à la  inanièi'e  Européenne. 
Voyez,  le  Vocabulaire  du  Tableau  de  l’Inde,  Numéro 
premier. 
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Général  Gordon*  On  forma  une  batte- 
rie devant  la  forterelEe  conlidérable  de 
Tannah  ; elle  joua  pendant  quelques 
jours  fans  aucun  effet.  Le  Capitaine 
Campbell , avec  d’autres  jeunes  Offi- 
ciers, opina,  dans  un  confeil  de  guerre, 
pour  l’affaut.  Le  Général  Gordon  , qui 
n’étoit  point  de  cet  avis  , ôc  qui  vou- 
loit  qu’on  détruisît  d’abord  le  Fort,  ou 
du  moins  que  l’artillerie  fît  une  brèche 
dans  les  murailles  , ayant  des  inftruétions 
limitées , fut  obligé  de  céder  à ceux 
qui  confeilloient  l’affaut.  En  conféquence 
on  ordonna  à deux  cents  Heymals  ( i ) 
de  remplir  avec  des  fies  de  fable  une 
partie  du  foffé.qui  entouroit  la  fortereffe; 
occupation  dans  laquelle  les  foldats 
dévoient  les  aider  ; tandis  que  cent  vingt 
grenadiers  dévoient  couvrir  cette  opé- 
ration dangereufe.  Les  Heymals  êc  des 
troupes  de  fantaffins  partirent  avec  leurs 


(i)  Gens  qui  portent  des  fardeaux. 
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flics  de  fcible , & fe  prélencèrenc  avec  une 
grande  intrépidicé  devant  le  tort,  donc 
les  canons  tiroienc  lur  ces  malheureux 
porteurs  avec  un  fuccès  funefle.  Aufli-tôc 
que  les  Heymals  entendirent  les  balles 
du  Fort  lider  à leurs  oreilles  , èc  qu’ils 
virent  plufieurs  de  leurs  compagnons 
tués  à leurs  côtés  , ils  jettèrent  leur 
charge  de  prirent  la  fuite.  Cette  fuite  fie 
un  effet  fingulier  fur  nos  foldats , qui , 
placés  à quelque  dhfance,  purent  être 
témoins  de  ce  fpeéfacle  ; & lorfqu’ils 
virent  les  pauvres  Heymals  jetter  leurs 
facs  de  s’enfuir , ils  firent  de  grands 
éclats  de  rire.  Les  foldats  qui  aidoienc 
les  Heymals  à porter  leurs  facs  de  fable, 
continuèrent  leur  occupation  périlleufe; 
mais  la  plus  grande  partie  fut  tuée  ou 
blefTée  ; il  y eut  quelques  lacs  jettés 
dans  le  folle , ce  qui  ne  fervit  à rien. 
Quant  aux  grenadiers  chargés  de  cou- 
vrir cette  manœuvre  , de  cent  vin  et  il 
n’en  relia  que  cinquante-fix  en  état  de 
remplir  leur  devoir.  Ainh  fe  termina 
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le  plan  le  plus  cruel  qu’on  put  ima- 
giner., Il  fut  concerté  , dans  le  fait  , 
un  peu  tard , de  dans  des  circonl- 
tances  peu  favorables  à une  réfiexion 
froide. 

Pour  détourner  l’attention  du  Fort 
de  la  batterie  principale  , on  plaça  à 
la  diflance  de  trois  cents  verges  du  Fort, 
à rOuelI , cent  Européens , avec  des 
pièces  de  campagne  , &c  cent  Cipaies. 
Les  pièces  de  campagne  furent  dirigées 
vers  une  baie  de  jeunes  arbrifleaux.  Les 
Alarattes  eflayèrent  pendant  la  nuit 
d’attaquer  nos  troupes  en  flanc  j mais  ils 
furent  bientôt  repoulTés.  Pendant  cet 
évènement , deux  Marattes  enivrés  de 
hang ^ décoction  d’une  graine  femblable 
au  chenevis  , avancèrent  à la  diftance 
de  cent  verges  de  nos  lignes  , malgré 
le  feu  conlidérable  , faifant  brandir  leurs 
épées , ôc  encourageant  par  des  Agnes 
leurs  Compagnons  à les  luivre.  Ils  fu- 
rent tous  deux  tués,  de  peu  de  temps 
après  quelques  hommes  de  cavalerie  el- 

fayèrent 
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iïiyèrent , mais  en  vain , d’emporter  leurs 
corps , ce  qu’ils  croient  d’une  grande 
importance;  parce  que  lelon  eux,  après 
que  le  corps  ell;  briilé,  le  diable  n’a  plus 
de  pouvoir  lur  lui.  — Les  Guerriers 
Aîarattes  portent  tous  des  ceintures.  La 
Cavalerie  a un  crochet  qu’elle  lance 
entre  cette  ceinture  èc  les  corps  morts 
de  Tes  amis  , avec  la  plus  grande  adrelLe , 
Sc  les  enlève  ainh  du  champ  de  bataille. 
11  étoit  évident  que  les  deux  Marattes 
étoient  ivres  , par  la  quantité  de  bang  qui 
coula  de  leur  bouche  après  leur  mort. 

Il  y avoit  quelque  temps  que  les  cli,e- 
vaux  des  Marattes  paffbient  le  canal  qui 
fépare  l’ille  de  Salfette  du  continent , 
pour  tenter  d’emporter  le  tréfor  de  la 
monnoie.  Pour  arrêter  cette  manœuvre  ^ 
le  Général  ht  élever  par  la  divihon  du 
Capitaine  Ferrer  , qu’il  mit  fous  la 
direction  de  l’Ingénieur  Nagent , une 
batterie  d’un  canon  près  de  la  Monnoie. 
7’andis  qu’on  s’occupoit  de  cette  batte- 
rie , il  y eut  des  lentinelles  placés  près 
Tome  I.  Dd 
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du  canal  pour  veiller  les  mouvemens  dc 
rennemi.  Un  foir,  au  déclin  du  jour, 
un  bufle  avança  vers  Tcndroic  oii  veilloic 
la  fentinelle.  Le  bruit  oue  fît  cet  animai 

A 

en  pafTant  à travers  des  arbrilîeaux , dc 
les  feuilles  qui  tomboient  des  arbres, 
troublent  rimagi nation  de  la  fentinelle 
elTrayée  ; elle  crut  voir  venir  les  Marattes, 
arrivant  au  milieu  des  licrreiirs  du  feu  Sc 
du  maffacre,  ^tira  auffi-tôt  fen  mouf- 
quet,  ce  quicauia  une  alarme  aux  troupes 
employées  à la  batl-erie.  Ces  croupes 
étoienc  ce  foir-là  commandées  par  le 
Lieutenant  S.  — S.  ; au  coup  de  mouf- 
quec  les  Coulies(i)  fe  fauvèrenc , en  fe 
couvrant  la  tête  avec  des  paniers.  Les 
foldats  fuivirent  leur  exemple , & le 
Lieutenant  S.  — S.  arriva  au  camp  auiîî- 
tbc  que  les  premiers  Coulies  ou  Soldats 
de  fon  pofte.  u Quoi , dit  le  Capitaine 


(i)  Laboureurs  ou  journaliers  qui  étoient  employés  à U 
jbatterie. 
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>5  Ferrer,  M.  — S.  — S. , je  fuis  furpris 
» cie  vous  voir  prendre  la  fuite  et.  J’ai 
53  fuivi  les  croupes,  répondit  le  Lieute- 
>3  nanr , ocur  les  ramener  à leur  devoir 
Cette  rerraice,  occalionnée  par  le  bude  , 
amuîa  beaucoup  les  troupes,  cC  ranima 
leur  courage.  Elles  font , à ce  que  j’ai 
obfervé  , dilpofées  dans  tous  les  ëvène-^ 
mens,  à la  plaifanterie  ée  à la  gaieté; 
quoique  leur  pofition  &L  leurs  fonctions 
dangereules,  frilent  un  parfait  contrafte 
avec  les  évènemens  comiques. 

Endn,  après  qu’on  eut  Elit  jouer  une 
mine  fous  le  Fort,  dont  notre  artillerie 
avoir  ébranlé  les  murailles  , elles  tom- 
bèrent, ôc  firent  un  bruit  plus  terrible 
que  celui  des  cent  canons  qui  écourdijf- 
foienc  continuellement  mes  oreilles.  On 
réfolut  alors  unanimement  de  prendre 
le  Fort  d’allaut.  Le  vieux  Kcetidar^ 

( I ) ou  Gouverneur  des  Marattes , fut 

.......  , ■ , 


(i)  Ou  Kclidar , Gouverneur  militaire. 
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informé  par  quelques-uns  de  nos  foldats 
qui  avoient  déiertc , que  les  Anglois 
commenceroient  ralTauc  à la  nuit  ; &c 
dans  le  fait , quelques  Officiers  imprii- 
dens  confeillèrent  de  prendre  cette  pré- 
caution ; mais  le  Général  Gordon  s’op- 
pofa  plus  fortement  à ce  projet,  qu’au 
précédent  projet  de  facs  de  fable.  Il 
réfolut  de  donner  raffiaut  en  plein  jour, 
temps  où  il  ne  feroit  pas  expofé  à des 
dangers  invifibles.  Les  canons  du  Fore 
n’étant  plus  en  mouvement  , on  fie 
aifément  une  brèche  dans  la  muraille , èc 
les  débris  fervirent  à combler  le  foffé. 
Nos  troupes  fe  précipitèrent  dans  le 
Fort , il  y eut  un  terrible  carnage. 
Le  Keelidar  qui  commandoit  le  Fort 
Tannah,  depuis  trente  ans,  de  qui  étoic 
réfolii  de  le  défendre  jufqu’à  la  dernière 
extrémité , s’étoit  emparé  du  jeune  Prin- 
ce , ou  Rajah  de  Salfette  , âgé  de  dix 
ans , qui  vouloir  entrer  en  accomode- 
ment  avec  les  Anglois , ôc  l’avoit  enfer- 
iné  dans  le  Fort  pendant  le  fiége.  Le 
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Keelidar  fe  fauva  par  la  porre  occiden- 
tale , tandis  que  le  jeune  Prince  , an 
milieu  de  plulieurs  milliers  de  foldats^  de 
fes  fujets  , elPavoic  en  vain  de  s’échapper 
par  la  porte  orientale  du  Fort.  Telle 
étoit  la  confuiion  de  cette  multitude  , 
qu’elle  fe  ferma  la  porte  à elle-même  ; 
ëc  dans  cette  fituation  critique  ^ comme 
un  troupeau  de  moutons  incapables  de 
dëfenfe  , elle  devint  la  proie  des  vain- 
queurs furieux.  Il  fe  palFa  quelque  temps 
avant  qu’on  fuivît  l’ordre  qu’avoit  donné 
le  Général  d’épargner  tous  ceux  qui 
mettroient  bas  les  armes  ; mais  enfin  la 
furie  de  nos  foldats  s’appaifa.  Il  y eut 
plulieurs  Marattes  faits  prifonniers,  parmi 
lefquels  étoient  le  jeune  Prince,  de  un 
Officier  nommé  Campbell , qui  avoic 
déferté  de  notre  armée  pour  fe  joindre 
aux  Marattes  , étoit  devenu  leur 
ingénieur  principal.  Cet  homme  fut  jugé 
dans  un  confeil  de  guerre,  de  fut  con- 
damné à mort.  Le  Générai  Go-rdon 
parut  être  porté  à lui  pardonner  ; le 
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Capitaine  Campbell  voulut  perfuader  ce 
malheureux  de  dire  qu’il  s’appeiloic 
Cameron.  Mais  cet  Anglois  qui  avoit 
trahi  fa  patrie , crut  de  (on  honneur  'de 
garder  Ion  nom  , dit  : La  vie , ou  la 
znort , je  dédaigne  de  renoncer  a mon  nom  ; 
mon  nom  n eji  point  Camcro7i  ^ mais 
Campbell  comme  le  votre  (i  ;. 

Le  fiége  du  Fort  Tannah  fut  la  pre- 
mière expédition  à laquelle  je  fus  em- 
ployé. Lorfque  je  quittai  Bombay , je 
ne  reflentis  aucune  frayeur  ; mais  elle 
me  gagna  à melure  que  j’approchai  de 
Salfetce  , êc  j'eus  pendant  quelques  inf- 
tans  une  peur  panique  , la  première  fois 
que  j’entendis  le  bruit  des  canons  du 
Fort.  Je  me  guéris  de  mes  frayeurs, 
principalement  en  dormant.  La  fatigue 
du  voyage,  oc  fur-tout  les  veilles  , m’ac- 


(i)  Ce  fait  prouve  qu’il  y a quelquefois  en  Atigleterre, 
du  deshonneur , au  moins  dans  l’opinion  de  quelques  per- 
formes  , d’avoir  avec  un  pendu , quelque  relation , foie 
de  nom , foie  de  parenté.  î^ott  de  V Editeur, 
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câblèrent  iî  fort  de  lommeil , qu’à  trois 
cent  verges  du  Fort  Tannah  , au 
iTiilieu  du  bruit  de  Tes  canons , de  de  fes 
boulets  dilperfés  au  lialard , je  me 
coucliai  par  terre  pour  dormir  ; j’étois 
quelquefois  éveillé  en  furfaut  par  le 
grand  bruit  qui  étourdilFoit  mes  oreilles  , 

louvent  je  revois  de  bombes , de  bou- 
lets de  canon , £ic.  Au  bout  de  huit 
jours  mes  frayeurs  dilparurent.  Le  len- 
demain de  la  prife  du  Fort  Tannah , 
nous  fumes  témciifS  d’un  fpeclacle 
affreux  ; on  vit  un  grand  nombre  de 
ccrneilies , de  milans  ^ de  vautours, 
dévorer  les  corps  morts  raffemblés  en  tas , 
vers  la  porte  orientale  , bc  autour  des 
'murailles. 

Au  milieu  de  ces  horreurs , le  grand 
nombre  de  facs  de  labié  que  les  Fïey- 
mals  jettèrent  à terre  , lorlqu’Üs  s’en- 
fuirent au  bruit  des  canons  du  Fort , 
■rappeilèrent  aux  foldats  quelques  idées 
plailantes  , qui  l’emportèrent  fur  les 
lëntimens  d’humanité  6c  de  compalhon , 
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que  tant  d’objets  dévoient  _ faire  naîtrè 
dans  leur  ame. 

Après  avoir  pafTé  trois  ans  dans  l’îfle 
de  Salfette  , je  retournai  à Bombay  en 
1777;  j’y  vis  l’infame  parricide  Rago- 
iiaut-Row  ou  Rao  ( i ) , & qifon  appelle 
communément  Ragoba.  Afpirant  au 
trône  des  Marattes , il  avoit  trempé  Tes 
mains  dans  le  fang  de  fon  neveu  , que 
fon  frère  avoit  confié  à fes  foins , de 
s’étoit  emparé  tout  à la  fois  du  jeune 
Prince  Maratte,*&  des  rênes  du  Gou- 
vernement. Le  nom  de  ce  Prince  étoit 
Nana  - Rao.  • Il  exerça  le  pouvoir  de 
Souverain  , de  Ram- Rajah  (2),  avec  le 
titre  de  Paischa  ; c’étoit  J’ambition  de 
Ragoba  J de  lui  fuccéder.  Parvenu  à ce 
point,  la  haine  générale  qu’avoient  flic 
naître  fes  crimes  , lui  fufeita  un  compé- 


( I ) Row  ou  Rao  , terme  de  dignité  chez  les  Marattes 
qui  fîgnifie  Prince  ou  Chef.. 

( 1 ) Mot  qui  chez  les  Marattes,  fîgnifie  Chef  des  Rajalis.» 
Kçu  de  l’Editeur, 
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tireur  à la  régence,  éc  on  chaiîa  le  par- 
ricide de  Ion  pays,  il  trouva  un  alyle  à 
Bombay,  où  il  le  procura,  par  fes  in- 
trigues , 6c  , Il  l’on  en  croit  le  bruit 
public  , par  les  relies  des  richelTes  qu’il 
avoit  emportées  avec  lui  de  Pounah  (i), 
non-feulement  une  réception  favorable, 
mais  il  détermina  encore  les  Serviteurs 
de  la  Compagnie  à faire  tout  leur  pof- 
fible  pour  le  mettre  à la  tête  de  l’Admi- 
nillration.  Les  jours  de  revue,  ce  barbare 
Le  promenoir  vis-à-vis  les  troupes , qui 
lui  rendoient  les  honneurs  militaires. 
11  ell  grand  6c  mince  ; fon  abord  ell 
iévère , mais  exprelîif  6c  rempli  de  di- 
gnité. Il  eh  fuperhitieux , ainli  que  je 
l’ai  jugé  par  fa  converlation  ; il  eh  rufé, 
inlînuant , & , à ce  qui  paroît  par  fa  con- 
duite , fourbe.  Son  turban  6c  fes  armes 
étoient  toujours  couverts  de  joyaux.  Il 
avoir  avec  lui  dans  l’ihe  de  Bombay  , 


(i)  Pounah , iî<îgc  dç  l’Empire  Maratte.  Note  de  l'Edit, 
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uii  fils,  age  d’environ  quatorze  ans, 
d’une  très-belle  figure.  Ragoba  aimoic 
beaucoup  cet  enfant  ; il  a dit  bien 
fouvent , que  s’il  voyoit  ion  fils  en 
pofieilion  de  la  régence , à laquelle  il 
prétendoic  lui- rnéme  il  mourroit  en 
paix.  Outre  les  troupes  2c  les  Cipaies 
qu’avoit  Ragoba,  il  leva  à Bombay  , une 
Compagnie  d’ Arméniens ^ de  Portugais, 
d’Allemands,  de  Danois,  de  Hollan- 
dois , d’Anglois  , ècc.  11  l’appelloit  Jd 
Compagnie  Chrétienne.  Il  vantoicbeaucoup 
fa  valeur  & fa  difcipline , & il  fe  repb- 
foit  ou  paroiiToit  fe  repofer  fur  l’atta- 
chement de  ces  foldats  à fa  peyfonne. 
Ce  Prince , ou  au  moins  ce  Prétendant  à 
la  Souveraineté,  avoit  une  nombreufe 
fuite.  Il  vivoic  d’une  manière  fomptueufe, 
étoit  très-libéral  envers  les  Officiers  de 
fa  Compagnie  Chrétienne.  ' 

Vous  avez  sûrement  reçu  à Calcutta  , 
des  détails  fur  l’étrange  ôc  malheureufe 
expédition  entreprife  pour  conduire  Pi.a- 
gonaut-Rao  à Pounah  , 6c  dirigée,  par 
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des  Députés  de  la  Compagnie  & des 
Commaïuians  militaires.  Les  Négocians 
ont  la  coutume  lin^ulière  , de  loumet- 
tre  leurs  Généraux  à la  direction  des 
Dépurés  de  Campagne.  Telle  eft  la 
jaloLiiie  politique  des  Kollandois  ; telle 
elt  aulfi  celle  de  la  Compagnie  An- 
gloife  des  Indes  Orientales.  Je  crois 
que  l’efprit  artincieux  &c  trompeur  des 
Commerçans  ed  trop  fin  pour  confier  le 
commandement  de  leurs  armées  feule- 
ment aux  mains  de  militaires.  Je  n’ai 
rien  à objecter  à cette  politique  circonf- 
pecte  des  Négociants  ; mais  s’ils  ne  peu- 
vent compter  fur  la  fidélité  de  leurs 
Généraux . ils  ne  devroient  jamais  le 
mêler  de  guerre  , & au  lieu  de  fe  bat- 
tre pour  étendre  leur  commerce  , ils 
devroient  s’occuper  d’améliorer  leurs 
ventes  par  l’excellence  êc  le  bon  marché 
de  leurs  marciiandifes.  La  délibération 
êc  l’exécution  ne  peuvent  pas  aller  en- 
■femble  ; il  faut  que  la  première  pré- 
cède la  dernière.  Il  eft  abfurde  d’in- 
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veftir  des  hommes  qui  ne  font  pas  fol- 
dars  , d’un  pouvoir  incompatible  avec 
le  fervice  militaire , & avec  cette  fubor- 
dination  6c  cette  promptitude  d’action, 
qui  peuvent  feules  affurer  le  fuccès  des 
entreprifes. 

Nous  partîmes  avec  quatre  mille  hom- 
mes pour  cette  expédition  , vers  la  fin 
de  1778,  avec  une  grande  quantité  de 
beftiaux , 6c  beaucoup  de  bagages , ce 
qui  n’étoit  en  aucune  .façon  néceffaire 
pour  notre  fubfiftance,  6c  ce  qui  retarda 
confidérablement  notre  marche,  fl  y 
avoir  dans  la  divilion  de  Ragoba , qui 
marchoit  à l’avant  - garde  , un  grand 
nombre  d’éléphants,  lefquels  portoient 
des  efpèces  de  châteaux  pour  l’ufage  de 
fes  femmes  6c  de  fes  Officiers  ; Ragoba 
ëtoit  monté  fur  un  'des  plus  grands 
éléphants.  Ces  animaux  paroilTent  mar- 
cher doucement , mais  cependant  ils  font 
beaucoup  de  chemin  en  peu  de, temps: 
c’eft  à la  longueur  de  leurs  pas  qu’on 
attribue  ^le  mouvement  de  roulis  que 
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•refTentent  ceux  qui  les  montent:,  de 
qu’ils  comparent  au  mouvement  d’un 
vaiileau.  Ces  animaux  devançoient  pref- 
que  toujours  l’Infanterie,  &c  alloient en 
général  beaucoup  plus  vite  que  l’armée. 
Leur  poids  énorme  imprimoit  li  pro- 
fondément leurs  pas  dans  le  terrain 
humide  & mouvant,  que  nos  foldats  en 
étoient  fort  incommodés  ; car  les  trous 
qu’ils  failoient  étant  bientôt  remplis  d’eau 
ou  de  boue,  on  ne  pouvoir  les  didin- 
guer  aifément  de  la  furface  qui  les 
environnoit.  Nos  hommes  fe  plongeoient 
foLivent  dans  ces  folTés , ce  qui  amufoic 
beaucoup  leurs  compagnons,  tandis  que 
ces  chûtes  défoloient  les  patiens.  Pendant 
toute  la  marche,  on  ne  cefla  de  maudire 
les  éléphants  de  Ragoba. 

Les  châteaux  qu’on  fixe  fur  le  dos  des 
éléphants  , en  paflant  une  efpèce  de  har- 
nois  fous  leur  ventre  , comme  les  fan- 
<îles  d’une  Telle , reflemblent  à des  ten- 
tes  : chacune  peut  contenir  huit  ou  dix 
perfonnes.  Pendant  le  combat  , on 
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ouvre  ces  rentes , en  tirant  les  rideaux  : 
alors  ceux  qui  font  dans  l’intérieur  , 
lancent  des  dards,  tirent  des  flèches,  ou 
font  iifage  de  mourqueterie.  Pendant  ce 
temps-là  l’animal  qui  les  foutient,  de- 
vient furieux , languit  de  n’êrre  pas 
au  milieu  de  l’ennemi.  Si  par  hafard  les 
deux  armées  fe  joignent , ce  qui  arrive 
rarement , l’éléphant , armé  d’une  chaîne , 
qu’il  porte  avec  fa  trompe , caufe  de 
grands  ravages.  — J’ai  entendu  racon- 
ter dans  ce  pays  des  faits  furprenans , 
touchant  la  fio-acité  de  ces  animaux.  Ce 

O 

n’eft  pas  ici  le  lieu  de  les  ftke  connoî- 
tre.  — Vous  foLivient-il  d’un  conte  fur 
un  éléphant  du  grand  Caire  ? Tandis 
qu’un  tailleur  travailloit  au  rez-de-chauf 
fée,  la  fenêtre  ouverte,  un  éléphant  alla 
pofer  fl  trompe  fur  fa  planche,  parmi 
fes  ouvrages  ; le  tailleur  piqua  avec  fon 
aiguille  la  trompe  de  l’éléphant,  l’ani- 
mal irrité  s’en  alla , avala  une  grande 
quantité  d’eau  , dont  il  vint  enluite 
inonder  le  pauvre  tailleur.  Je  croyois 
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cetre  fable,  étant  enfant,  j’y  ajoutai 
plus  foi  étant  plus  âgé  ; & à préfent 
j’avoue  que  je  ne  la  crois  pas  impofll- 
ble  (i).  C’efj  ainü  qu’un  certain  degré 
d’expérience  conduit  au  fcepriciime. 
Lorlqu’elle'  efe  portée  à un  plus  haut 
degré , i’erpric  fait  plus  d’attention  au 
témoignagne.  Mais  je  retourne  à notre 
expédition  en  faveur  du  meurtrier  R.a- 
goba.  Notre  armée  fut  environnée  cC 
cléfiite  près  de  Pounah.  Nous  fûmes 
forcés  d’invoquer  la  générolité  des  Ma- 
rattes,  en  leur  difant  : nous  ne  fommes 
que  de  pauvres  6e  malheureux  Négocians, 
faites  de  nous  ce  que  vous  voudrez  (i). 
Ce  peuple  ne  profita  pas  de  notre  état 


(i)  On  trouve  dans  l’intcrefTant  Ouvrage  de  M.  le  Che-» 
Valicr  d’Obfon ville  , intitulé  : Obfervations  fur  les  mœurs 
des  animaux  de  llnde,  plufieurs  traits  ctonnans  de  la  Taga- 
cicé  de  l’élépliant.  Ou  en  trouve  aulFi  de  femblables  dans  les 
Mémoires  de  Haïder-Aly.  de  l Edit. 

(1)  Difeours  que  tint  M.  l’errer  aux  Chefs  des  Ma- 
lattes. 
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déplorable  ; mais  il  demanda  feulement 
que  nous  nous  conformalfions  aux  an- 
ciens traités. 

Pendant  notre  campement  dans  les 
plaines  de  Tiilicanoon  , Ragonaut  Rao  , 
qui  avoit  un  camp  féparé  du  nôtre  , 
fît  favoir  à M.  Carnac , le  principal 
député  qui  dirigeoit  toute  cette  glorieufe 
expédition , qu’il  avoit  découvert  trois 
hommes  dans  fon  camp , qu’il  foupçon- 
noit  avoir  quelque  deifein  fur  fa  vie  ; 
& il  demandoit  comment  il  devoit  les 
traiter.  M.  Carnac  lui  répondit , qu’il 
pouvoir  les  traiter  comme  il  jugeroit  à 
propos.  Alors  Ragoba  punit  un  de  ces 
malheureux  par  la  perte  de  fes  yeux  ; un 
autre  par  celle  de  fa  langue  , 6c  il  fît 
couper  les  jambes  au  troifième.  Ce  der- 
nier mourut  bientôt  par  la  perte  de  fon  ' 
fang.  Le  tyran  donna  quelques  raifons 
imaginaires  pour  julHfier  ces  difFérens 
fupplices. 

11  ell  inutile  que  je  vous  dife,  quoi- 
que vous  n’ayez  pas  été  long-temps  dans 

l’Inde  3 
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l’Inde,  que  dans  ce  pays,  toutes  efpèces 
de  voitures  font  traînées  par  des  bo-ufs. 
En  temps  de  guerre,  le  nombre  de  ces 
animaux  nécelîaire  à une  armée , eib 
incroyable.  Les  boulets  de  l’ennejiii  en 
firent  périr  une  grande  quantité.  Ces 
accidens  n’étoient  pas  délagréables  pour 
nos  foldats,  qui  en  profitèrent. 

J’ai  fouvent  été  furpris  que  les  Ma- 
rattes  , habitant  un  pays  montagneux  , 
fuflent  des  Cavaliers  fi  experts , qualité 
qu’on  leur  attribue  en  général;  de  com- 
ment ils  ont  eu  l’idée  de  former  un  fi 
grand  nombre  de  troupes  à cheval  ; 
car  , felon  ce  que  j’avois  entendu  dire , 
c’étoit  les  habitans  des  plaines  de  non 
des  montagnes  , qui  mettoient  en  cam- 
pagne un  nombre  confidérable  de  ca- 
valerie. Mais  ce  fait  ne  me  parut  pas  un 
myftère , lorique  je  connus  mieux  la 
géographie  de  l’Indofian,  Un  fait  fin- 
o;ulier  à oblerver  dans  THilloire  natu- 

O 

relie , c’eft  que  la  vafie  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  , s’étendant  du  Cap  Como- 
T orne  I.  E e 
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rill  jufqu’aiix  Circars  feptentrionaux  de  la 
Compagnie  des  Indes  Orientales , l'ëpare 
la  côte  de  Coromandel  de  celle  de  Ma- 
labar, n’a  pas  une  pente  graduée  à me- 
lure  qu’elle  s’éloigne  du  niveau  de  la 
mer , mais  qu’elle  s’élève  des  deux  côtés 
d’une  manière  rapide , à fli  plus  grande 
hauteur  , & forme  une  bafe’prodigieufe 
à une  vafte  plaine  qui  règne  fur  le  fom- 
met.  Elles  ne  refl'emblent  pas , comme 
les  autres  chaînes  de  montagnes  , au  toit 
d’une  maifon  moderne , mais  elles  for- 
ment la  plus  belle  terralîe  du  monde.  Les 
Marattes  élèvent  leurs  chevaux  fur  ces 
plaines.  Dans  les  pays  feptentrionaux  de 
l’Europe,  le  fol  ell:  en  général  plus  fer- 
tile , en  raifon  de  ce  qu’il  eft  plus  bas  ; 
parce  que  dans  des  lituations  élevées,  l’air 
eft  trop  froid  pour  la  végétation.  Mais 
dans  ce  climat , l’élévation  eft  favorable 
pour  les  prodiiébions  végétales  ; & les 
plaines  des  Marattes  font  aulîî  fertiles  ëc 
aulîi  verdoyantes  qu’aucune  autre  du  Ben- 
gale. 
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£11  ciifanc  que  la  chaîne  de  monta- 
gnes qui  divife  l’Indoftan  , foucient  une 
plaine  immenfe  5 je  ne  prétends  pas  parler 
avec  une  exactitude  géométrique  : on 
y voit  de  fuperbes  éminences  , mais  ce 
n’elT:  rien  en  comparaifon  du  terrain  uni 
qu’elles  diveriihent.  Ces  éminences  (ont 
couvertes  de  mangos  ik.  d’autres  arbres , 
qui  tone  verts  pendant  toute  l’année.  Je 
me  luis  fouvent  promené  au  matin  dans 
un  champ  de  riz , après  que  le  grain 
ëtoit  recueilli , afin  de  jouir  de  l’odeur 
des  herbes  coupées.  La  férénité  de  l’ac- 
mofphère  , la  chaleur  agréable  du  climat , 
l’odeur  des  épices  qui  étoient  difperrées 
autour  de  moi  , me  procuroient  un  plailir 
inconnu  aux  climats  d’Europe  , & qui 
me  préparoi t à une  jouiiîance  encore  plus 
voluptueufe. 

Le  luxe  des  odeurs  Sc  des  parfums  , 
n’eft  connu  qu’en  Ahe.  Les  fumeurs  de 
tabac  de  l’Europe  &c  de  l’Amérique,  ne 
connoillent  pas  encore  l’art  de  fumer. 
Les  fumeurs  de  l’Inde,  c’ed-à-dire chaque 
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créature  humaine  , fait  une  pipe  de  feuil- 
les d’un  arbre  cjui  eft  d’une  nature  hui- 
leufe  èc  aromatie]ue  ; & après  avoir  mêlé 
du  tabac  avec  diflérentes  épices,  le  fu- 
meur allume  cette  pipe , qui  bride  avec 
ce  qu’elle  renferme , & contribue  à don- 
ner aux  efprits  la  fenfation  la  plus  agréa- 
ble , qui  termine  par  cet  état  de  langueur , 
que  je  ne  puis  pas  mieux  dépeindre,  que 
par  ces  mots  d’Horace,  Dulci  fopore  Lan- 
guidæ.  Ceux  quirahnent  dans  l’art  de  fu- 
mer, mettent  une  noix  de  cacaç  liir  un 
trépied , <Sc  la  rempliirent  à moitié  d’eau  ; 
dans  cette  eau  ils-mettent  le  bout  d’une 
très-longue  pipe  de  cryllal,  qui  a plufieurs 
contours  au  milieu.  On  fait  une  ouver- 
rure  au  bout  lupérieur  de  la  noix  de 
cacao , dans  laquelle  on  introduit  le  bouc 
d’un  entonnoir,  qui  communique,  ou 
plutôt  qui  elf  une  prolongation  d’un 
encenfoir  , dans  lequel  le  brûle  le  tabac 
avec  pluheurs  aromates.  Les  vapeurs  de 
ce  compofé  , font  rafraîchies  êcrendues 
très-agréables  , par  l’eau  , dans  laquelle 
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on  m’a  dit  qu’ils  mettent  encore  quel- 
ques ingrédiens  , que  je  ne  puis  dé- 
crire. 

Je  ne  connois  aucun  pays  oii  il  y aie 
un  plus  grand  mélange  de  différentes 
Nations  que  dans  la  prélldence  de  Bom- 
bay. La  caufe  en  eft  dans  la  lituation , 
laquelle  eft  non  - feulement  favorable 
pour  le  commerce  par  mer , entre  tou- 
tes les  Nations  maritimes  , mais  encore 
pour  la  communication  par  terre  avec 
l’Empire  de  Perfe.  Une  partie  de  cet 
Empire  ayant  été  conquis  par  Timur  ■ 
Bec , eft  actuellement  dépendante  de 
l’Empire  du  MogoL  Là  , outre  des 
Européens  de  tous  les  pays,  vous  voyez 
des  Turcs,  des  Perfes  , des,  Arabes,  des 
Arméniens  , & enfin  une  race  mélan- 
gée , la  plus  vile  de  toutes  les  efpèces  , 
defeendant  des  Portugais  & des  rebuts 
des  Gentoux,  &cc.  dcc.  Les  Turcs  qui 
viennent  pour  commercer , font,  comme, 
le  refte  de  leurs  compatriotes  , graves 
ôc  réfer vé S 3 ôc  , quoique  Négocians 
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pleins  de  probité  dans  leurs  affaires.  Les 
Perfes  font  plus  gais , plus  vifs,  de  fe  prê- 
tent davantage  à la  converfation  * mais  je 
me  fierois  moins  à leur  honnêteté  dans 
le  commerce,  qu’à  celle  des  Turcs  ta- 
citurnes. Les  Arabes  lont  tout  feu , de 
lorique  vous  leur  , parlez  fur  quelque 
fujet,  ils  vous  font  de  beaux  difeours 
en  phrafes  bien  arrondies  \dc  cadencées  ; 
mais  ce  font  les  plus  fripons.’  En  géné- 
ral , les  Arméniens  ont  de  beaux  traits, 
un  caractère  doux , de  un  naturel  bon 
de  bienfailant.  C’eff:  une  elpèce  de  Chré- 
tiens , de  iis  font  honneur  à cette  lecte. 
La  plus  grande  partie  des  Turcs  êc  des 
Perfes  iont  d’une  grande  de  forte  confti- 
tution  ; celle  des  Arabes  eff;  plus  petite  de 
plus  Ivelte  ; cependant  ces  derniers  font 
regardés  comme  les  meilleurs  loldats. 
J’ai  été  témoin  de  leur  agilité , de  on 
m’a  dit  que  leur  courage  égaloit  leur  - 
activité.  J’ai  vu  une  elpèce  de  combat 
pantomime  entre  trois  Perfes  de  trois 
,^rabes  : ils  fe  battent  ordinairement  à 
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deux.  Les  Perles,  reftèrenc  toujours  a la 
même  place  , & parèrent  allez  bien  les 
coups  qu’on  leur  aclrella.  Les  Arabes  , 
au  contraire , rautoienc  en  l’air  , à une 
hauteur  extraordinaire  , lorfqu’on  leur 
dirigeoitquelques  coups,  èc  attaquoienc 
aulli-tôt  leurs  antatronilbes.  Pendant  le 

O 

combat , les  Perfes  êc  les  Arabes  chan- 
toient , ou  plutôt  bredouilloient  quel- 
ques Sentences  , que  je  n’entendois  pas. 
On  m’a  dit  que  les  Perfes  chantoienc 
les  exploits  de  Shah-Nadir  , êc  que  les 
Arabes  invoquoient  le  fecours  de  leur 
Prophète. 

Il  y a dans  ce  pays  une  race  d’hom- 
mes , qu’on  appelle  Cafres  ; ils  font 
elclaves  de  toutes  les  autres  dalles  ; ils 
ont  les  cheveux  noirs  ôc  de  laine , êc 
viennent  originairement  de  la  Cafrerie , 
fituée  vers  le  promontoire  méridional 
de  l’Afrique.  Je  fais  quelquefois  la 
converfationavec  ces  malheureux,  parce 
que  je  crois  que  l’opinion  èc  les  lenti- 
mens  de  l’homme  , quelque  abjede  que 
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Toic  fa  fituacion  ^ méritent  notre  atten- 
tion. Us  me  (iifent  que  les  Maures  font 
en  général  de  meilleurs  maîtres  que  les 
Chrétiens  ; s’ils  ne  s’apperçoivent  pas 
de  l’infériorité  de  leur  nature  , à celle 
des  Maures,  des  Indous  de  des  Chré- 
tiens, du  moins  ils  voyent  celle  qui  efl 
dans  leur  éducation  ; ils  paroilTent  iatis-* 
faits  de  leur  lort,  6c  lont  li  f-ort  accou- 
tumés àl’elclavage,  que  je  fuis  perfuadé 
qu’ils  n’ont  aucun  délit  de  liberté  , 6c 
qu’ils  lont  plus  heureux  en  fervant  un 
bon  maître,  qui  elt  pour  eux  leur  pro^ 
teéteur  6c  leur  Dieu,  qu’ils  ne  le  leroient 
dans  un  état  d’indépendance  ; comme 
Vin  chien  préféreroit  à une  grande  abon- 
dance de  nourriture  dans  un  défert , de 
faire  un  long  voyage  avec  fon  maître  , 
Vnalgré  les  coups , la  laim  6c  la  foif. 

Les  habitans  de  ce  pays  font  plus  dé- 
liés 6c  en.  général  plus  petits  que  les 
Européens;  il  eft  curieux  de  voir  leurs 
enfans  courir  nuds , 6c  parler  à l’âge  de 
iîx  mois.  Je  fus  étonné  d’etre  falué  par 
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ces  petits  êtres , qui , après  avoir  donné 
le  falam  , en  mettant  leurs  mains  au 
front , èc  fe  pliant  julqu  à terre  , de- 
mandent l’aumone  ; car,  tousles  enhms 
de  la  plus  bade  cladë,  font  mendians  ; 

ils  vont  tput  nuds  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  près  de  l’âge  de  puberté.  Leur 
intelligence  , comme  leur  organidition  fe 
développe  bien  plutôt  qu’en  Europe  ; 
cependant,  il  ed:  faux,  comme  on  le 
croit  généralement  , qu’elles  font  plu- 
tôt éteintes.  Le  luxe  oriental , qui  re- 
garde la  nouveauté,  efl  borné  dans  les 
murs  duZénana.  Les  hommes  cherchent 
fans  celLe  de  nouvelles  époufes  , 6c  ren- 
voyent  les  anciennes  ; mais  il  y a audî 
de  très-belles  femmes  qu’on  répudie  de 
cette  manière  ; car,  dans  ce  pays,  les  fem- 
mes de  trente  à quarante  ans  font  en 
général,  autant  favorilées  de  la  nature 
â cet  âge  qu’en  Europe.  Un  habitant  de 
l’inde,  qui  regarde  les  femmes  pure- 
ment comme  des  inftrumens  de  plailir, 
fcroit  très- furpris  de  la  compiailance 
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d’un  bon  Européen  de  foixante  ans , fe 
promenant  avec  une  femme  de  plus  de 
cinquante , appuyée  fur  fon  bras. 

On  montre  aux  enfants  à lire  à 
compter  en  plein  air.  Ils  apprennent  à 
connoître  les  lettres  & les  chiffres  , dont 
ils  fe  fervent  en  arithmétique,  laquelle, 
à ce  qu’on  m’a  dit , eft  une  efpèce  d’al- 
gèbre ( I ),  en  les  formant  de  leurs  pro- 
pres mains , fur  le  fable  ou  fur  des 
planches. 

Les  garçons  &c  les  filles  fe  marient 
aufli  - tôt  qu’ils  ont  atteint  l’âge  de 
puberté  , c’eft-à-dire , les  femmes  à l’âge 
de  neuf  ou  dix  ans  , ôc  les  hommes  à 
l’âge  de  treize  ans.  La  cérémonie  du 
mariage  fe  fait  trois  fois,  la  première 
lorfque  les  deux  perfonnes  defiinées 
l’une  pour  l’autre  font  encore  dans 
l’enfance;  la  fécondé,  lorfque  l’époux 
a environ  huit  ou  neuf  ans , & la 


( I ) L’Auteur  fe  trompe  , ce  n’cft  point  de  l’algèbre, 
Hou  de  L'Edit» 
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femme  cinq  ou  fix  ans  ; & la  dernière  fois 
à l’age  que  j’ai  indiqué  plus  haut.  Encre 
la  première  &C  la  fécondé  cérémonie , 
on  permec  au  jeune  couple  de  le  voir  ; 
ils  courent'  & jouent  enfemble  comme 
font  les  autres  enfans  , & fachanc  qu’ils 
font  defiinés  l’un  pour  l’autre  , ils  con- 
çoivent ordinairement , de  bonne  heure, 
une  affection  mutuelle.  Mais  après  la 
leconde  cérémonie  , on  les  fépare  ; 
l’époLile  fur-tout  ^ f c’elf  une  perlonne 
de  condition  , ef:  entermée  dans  un 
appartement  de  femmes,  jufqu’au  jour 
, heureux  de  la  croifième  éc  dernière  céré- 
monie : alors  le  Prêtre  jette  fur  les  deux 
époux  une  grande  quantité  de  riz , comme 
un  emblème  de  la  fécondité. 

Ces  atrachemens  contrac?tés  de  bonne 
heure , font  certainement  propres  à 
infpirer  aux  deux  époux  une  affeétion 
mutuelle  éc  éternelle.  L’enfance  ef:  dans 
tous  les  pays  le  temps  le  plus  heureux; 
6c  tous  les  objets  c]ui  nous  rappellent 
cette  époque  font  agréables.  Les  carac- 
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teres  fouples  des  entans  ne  font  bien- 
tôt qu’un  , de  le  temps  le  plus  heureux 
de  leur  vie  elf  toujoLn;s  joint  au  doux 
foLivenir  de  leurs  premières  afîhdtions. 
Il  n’en  eft  pas  ainli  de  nos  époux  de 
époiifes  de  trente,  quarante  & cinquante 
ans  ; ils  ont  déjà  eu  quelque  attachement  ; 
la  plus  belle  partie  de  leur  vie  eft 'écoulée 
avant  leur  union , peut-être  avant  qu’ils 
le  foient  jamais  vus. 

J’eus  un  jour  le  plaihr  d’alîifter  au 
mariage  d’un  parti  de  la  première  con- 
dition. Je  vous  en  ferai  une  defeription 
détaillée.  Vous  trouverez  des  récits 
importants  dans  les  écrits  de  graves 
JHiiforiens  : les  faits  que  j’expoferai , 
feront  de  fi  peu  de  conféquenec,  qu’ils 
ne  méritent  pas  d’attirer  l’attention  de 
ces  perfonnages  ; mais  cependant  ils 
pourront  flatter  la  curiofité. 

Dans  rindoftan  , la  dépenfe  des  ha- 
bits n’efl:  prefque  rien  ; celle  de  la  nour- 
riture , du  feu  de  des  logemens , c’eft-à- 
dire  5 pour  les  habicans,  elf  peu  confi- 
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liénible.  Les  ïndous  ne  font  pas  adon- 
nés aux  vices  qui  encraînenc  de  la  dé- 
penle,  leurs  pallions  & leurs  delirs  font 
modérés.  Cependanc  ils  font  frugals  ôc 
indullrieux  , de  lonc  aulli  emprelLés 
d’amalîer  des  richelles  c|ue  les  Européens. 
Un  Juif , un  Hollandois  , ce  un  Colpor- 
teur Ecollois,  ne  font  pas  plus  accentifs 
au  gain  &L  à la  perte.  Quelle  en  elf  la 
railon  ? Ils  aiment  à voir  régner  dans 
tous  les  objets  la  fplendeur  de  la  ma- 
gnidcence  , mais  fur-tout  dans  ce  qui 
ref^arde  leurs  femmes  : c’eft  à orner 
leurs  harems , principalement  le  jour 
de  leurs  mariages  qu’ils  emploient  des 
tréiors  amaflés  depuis  plulieurs  années 
par  leur  induftrie. 

Le  Pariis  , au  mariage  duquel  je  fus 
préfent,  envoya  plulieurs  femaines  avant 
fa  célébration,  une  invitation  à tous  fes 
convives  , pour  fe  réunir  au  temps  fixé, 
dans  une  grande  fille  conllruite  pour 
cette  cérémonie,  dans  un  très -beau 
champ  , c’étoic  alors  la  fiifon  dans 
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laquelle  l’air  étoit  conrtamment  doux  2c 
ferein  , & tous  les  végétaux  répandoient 
une  odeur  très  - agréable.  La  (aile  lut 
formée  avec  des  bambous  joints  eniem- 
ble  , comme  c’ell  la  coutume  dans  ce 
pays , &c  couverts  de  toile.  Elle  n’étoit 
pas  fi  folide  qu’une  maifon  , mais  elle 
i’étoit  plus  qu’une  tente.  La  Compagnie 
s’y  alTembla  après  la  chaleur  du  jour, 
elle  naontoit  à plufieurs  centaines  de 
perfonnes.  Après  un  très  - beau  repas  , 
qu’on  fervit  avec  une  très-grande  régu- 
larité , nous  allâmes  à la  rencontre  de 
l’époufe  : des  meilâgers  étoient  venus 
annoncer  Ion  approche.  Le  jeune  Parfis 
étoit  monté  lur  un  chameau  richement 
caparaçonné  ; il  étoit  lui-même  paré  d’une 
grande  quantité  de  joyaux,  &c  couvert 
de  parfums.  Un  grand  nombre  d’elcla- 
ves  marchoient  à coté  du  chameau,  les 
uns  tenoient  un  parafol  lur  la  tête  de 
leur  maître  , d’autres  l’éventoient.  La 
Compagnie  étoit , comme  à l’ordinaire  , 
dans  des  palanquins.  Fendant  la  marche , 
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nous  fûmes  accompagnés  d’une  troupe 
de  muliciens  , compofée  principalement 
de  joueurs  de  flûtes , qui  foufîloient 
fortement  avec  la  bouche  fur  le  grand 
tuyau , tandis  qu’ils  jouoient  fur  un 
autre  avec  les  doigts  ; en  outre  il  y avoic 
des  trompettes , & une  efpèce  de  tam- 
bour que  les  Indiens  appellent  tam” 
tams.  La  muflque  failoit  beaucoup  de 
bruit  ; je  ne  la  trouvai  pas  agréable. 
Elle  étoit  lur  un  feul  ton  ; ôc  je  n’en  ai 
pas  entendu  d’autres  pendant  flx  ans  que 
j’ai  été  dans  l’Inde.  Nous  arrivâmes  dans 
un  village  , oii  nous  rencontrâmes 
i’époufe,  fuivie  d’un  grand  nombre  de 
femmes  de  fa  connoifl'ance,  de  fes  pro- 
ches parens  , & d’une  foule  de  valets; 
On  emprunta  à un  Anglois  fa  voiture 
pour  la  nouvelle  mariée.  C’étoit  un 
phaéton  ouvert  , traîné  par  quatre 
beaux  chevaux  Arabes,  lelquels  mar- 
choient  très  - doucement.  Il  efl:  très- 
ordinaire  , dans  les  mariages , d’emprunter 
les  voitures  Angloifes;  ôc  on  les  prête 
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toujours  volontiers.  — Quant  aux  au^ 
très  Dames  , quelques  - unes  étoient  fur 
des  chameaux,  d’autres  dans  des  voitures 
traînées  par  des  budes  & des  bœufs, mou- 
chetés, dont  les  cornes  étoient  argentées 
6c  la  tête  ornée  de  fleurs  liées  avec  des 
rubans  ( i ).  L’époufe  étoit  grande  , 6c  avoir 
un  air  agréable  ; fes  longs  cheveux  noirs 
lui  tomboient  fur  les  épaules,  6c  étoient 
enluite  relevés  en  forme  de  guirlandes, 
lelquelles  étoient  richement  ornées'  de 
rubans  brodés  ôc  de  pierres  précieufes. 
Lorlque  fon  mari  lui  donna  le  falam  ^à\\n. 
air  modefte  6c  refpeéfueux  , elle  étoit  à 
une  petite  diftance  de  lui,  debout  dans 
le  phaéton  , n’étant  ‘couverte  que  par 
un  paralol  : moi  qui  étois  près  de 


( I ) Ce  goût  n’eft  pas  particulier  à l’Orient  ; dans  les 
guerres  civiles  de  Prance  ^ Calimir  , Prince  Palatin  ^ amena 
à Heidelberg,  le  butin  qu’il  avoit  fait  dans  ce  Royaume, 
dans  des  chariots  traînés  par  des  bœufs  , dont  les  cornes 
étoient  couvertes  d’or.  Cette  pompe  étoit  accompagnée 
d’une  troupe  de  muliciens.  Note  detAut, 


répoux. 
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l’époux  5 je  vis  diftindtemenc  fa  charmante 
époufe* 

Au  bouc  du  village  il  acriva  un  acci- 
dent qui  interrompit  pendant  quelques 
in  liants  la  joie ‘de  la  fête,  ôc  remplit  les 
elprics  des  plus  fâcheufes  craintes»  Les 
hommes  auffi-bien  que  les  femmes , pouf- 
sèrenc  un  grand  cri , Ôc  coururent  d’un  air 
troublé  , fans  favoir  ce  qu’ils  faifoienc; 
l’époufe  même  fut  pendant  un  moment 
abandonnée  par  fes  parens  Sc  les  per- 
fonnes  de  fa  religion.  11  ne  lui  relia  que 
les  condu(£leurs  Européens.  Quelque 
mauvais  plaifant  avoir  lailTé  échapper  aU 
hafard  des  cochons  qui  appartenoienc  à 
des  familles  Portugaifes  , ôc  ce  fut  la 
crainte  d’être  touché  par  ces  animaux 
odieux  Sc  impurs , qui  changea  pendant 
quelques  momens  un  jour  de  joie  en  - 
un  jour  de  triftelTe»  — Il  ell  impoffible 
de  décrire  l’horreur  que  témoignent  les 
Parfis  ôc  les  Gentous  à la  vue  d’une  truie. 
Seulement  la  forme  de  cet  animal  les  fait 
frilLonner.  11  leur  paroît  aulîî  dégoûtant 

Tome  I,  Ff 
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qu’un  crapeau  aux  Européens  ; èc  vous 
pouvez  vous  imaginer  la  frayeur  que  vous 
relTen tiriez  à l’approche  d’un  crapeau  de 
la  grofleur  d’une  truie. 

Etant  délivrés  des  cochons,  délivrance 
à laquelle  je  contribuai  beaucoup  , nous 
allâmes  joyeufement  vers  la  falle,  laquelle, 
quoique  très  - grande  , ne  put  contenir 
tous  les  convives  ; en  forte  qu’un  grand 
nombre  de  perfonnes  s’aflirent  fur  l’herbe 
dans  la  plaine  ; on  pofa  des  réver- 
bères dans  des  builîons  fur  des  bâtons 
de  bambous  , qu’on  enfonça  'aifémenc 
dans  la  terre  légère.  La  falle,  illuminée 
à l’extérieur  &.  dans  l’intérieur,  lailToit 
voir  des  deux  côtés  , différents  tableaux 
d’éléphants  d’autres  animaux , ôc  des 
portraits  d’hommes.  L’oncle  du  jeune 
Parlîs , qui  me  témoigna  beaucoup  d’at- 
tentions, ainli  qu’aux  autres  Européens  , 
nous  dit  que  ces  portraits  étoient  des 
Empereurs  Perfes.  — Voilà'  Koresh  ( i J , 


( I ) Cyrus. 
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dît-il , de  après  avoir  nommé  un  grand 
nombre  d’autres  Princes , il  nous  montra 
Nadir-Scha  de  Kerim-Khan , l’Empereur 
acduel.  — Je  ne  crois  pas  qu’ils  puirent , 
loir  par  tradition , peinture  ou  flatue  , 
avoir  une  idée  exaéte  , s’ils  en  avoient 
même  une,  de  la  taille,  la  grofleur  de 
de  l’air  de  Cyrus.  11  faut  que  l’Artifle 
ait  été  guidé  purement  par  l’imagina- 
tion. 

Après  qu’on  nous  eut  olFert  quelques 
rafraichilEemens  , nous  eûmes- un  bal  qui 
dura  pendant  toute  la  nuit.  Les  dames 
furent  placées  d’un  côté  de  la  falle,  de 
les  hommes  de  l’autre-  côté  : les  dames 
avoient  leurs  voiles  ; mais  ces  voiles  ne 
les  cachoient  pas  allez  pour  qu’on  ne  pût 
diftinguer  à la  dérobée  leurs  yeux  de  leurs 
traits  ; lorfqu’on  relevoit  leurs  voiles 
pardevant , pour  les  rafraîchir  avec  des 
éventails  , nous  pouvions  très-bien  voir 
leurs  cols  de  leurs  beaux  cheveux.  Il  eft 
vrai  que  dans  les  mariages , les  dames , 
comme  on  me  l’a  afluré  , ne  font  pas  li 
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fcrupuleufes  dans  rufage  du  voile , que 
dans  les  autres  temps.  — Il  n’y  eut  aucune 
communication  entre  les  hommes  ôc  les 
femmes , pas  même  aucun  ligne  d’intel- 
ligence. Les  hommes  parlèrent  entr’eux, 
de  les  femmes  gardèrent  un  profond 
filence,  promenant  leurs  regards  devant 
elles,  avec  une  douceur  de  une  modeftie 
incroyables. 

M ais  alors  s’ouvrît  un  fpedlacle  qui 
impola  lîlence  aux  hommes  de  aux  dames , 
de  attira  l’attention  de  toute  l’alTemblée  ; 
une  Compagnie  de  danfeufes  ambulan- 
tes , parut  lur  une  plate-forme  élevée 
à la  hauxeur  de  deux  pieds.  On  joignit 
des  violons  à notre  mufique  , ôc  la 
danfe  commença  peu  de  temps  après. 
Les  BalLadieres  , nom  qu’on  donne  aux 
danfeufes  dans  cette  partie  de  l’indollan, 
font  habillées  de  la  manière  la  plus  ex- 
travagante qu’une  imag;ination  orientale 
puifle  concevoir.  Leurs  longs  cheveux 
noirs  tombant  fur  leurs  épaules , en  bou- 
cles , ou  bien  relevés  de  creÜes , font 
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chargés  de  pierres  précieufes , 6c  ornés 
de  rieurs  ; leurs  colliers  & leur  bracelets 
font  enrichis  delà  même  manière  ; même 
les  joyaux  qu’elles  portent  au  nez  , qui 
choquent  les  Européens  à la  première 
vue  , ont  quelque  chofe  d’agréable , après 
que  l’habitude  z effacé  l’effet  des  pré- 
jugés , 6c  a,  par  une  certaine  fymmétrie, 
afîbrri  tous  les  autres  ornemens.  Rien  ne 
peut  égaler  le  foin  qu’elles  prennent  pour 
conferver  leur  gorge,  qu’elles  regardent 
comme  la  plus  grande  marque  de  beauté. 
Afin  de  l’empêcher  de  devenir  ou  trop 
groffe  ou  informe , elles  l’enferment 
dans  deux  étuis  de  bois  très  - minces , 
qui  font  bouclés  par  derrière,  avec  des 
boucles  de  pierres  précieufes.  Ces  étuis 
font  fi  unis  & fi  flexibles , que  le  corps 
peut  prendre  telle  attitude  que  ce  foit 
fans  les  applatir , 6c  fans  que  la  délica- 
teffe  de  la  peau  en  foit  offenfée.  L’ex- 
térieur de  ces  étuis  eft:  couvert  d’une 
feuille  d’or,  6c  garni  de  diamants.  Ils 
s’ôtent  6c  fe  remettent  avec  la  plusgrande 
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facilité.  Ces  étuis  ne  cachent  pas  à l’œil 
Jalcif,  des  palpitations , des  foulevemens , 
de  autres  émotions  tendres  de  variées  , 
de  pput-être  contribuent-ils  à exciter  un 
délit  ^ tandis  qu’en  même  - temps  ils 
.laiirent  au  fpèélateùr  quelque  chofe  a 
deviner.  Les  balladières  croyent  augmen- 
ter.la  beauté  dtsleur  teint,  de  l’expref- 
fion  de  leur  air , en  traçant  des  cercles 
autour  de  leurs  yeux , avec  un  pinceau 
de  cheveux  qu’elles  trempent  dans  de 
la  poudre  d’antimoine.  Outre  des  joyaux 
qu’elles  portent  fur  la  cheville  du  pied, 
elles  -portent  aullî  des  fonnetteSx,  qui , 
à ce  qu’elles  croyent  , font  un  bon 
eiîet,  mais  que  je  ne  trouve  pas  à mon 
gout. 

Il  faut  obferver  que  les  balladières 
ne  font  pas  toutés  du.même  rang  ou  de 
la  même  condition.  On  m’a  dit  que 
c’étoit.  feulement  celles  du  plus  haut 
rang , qui  font  confacrées  aux  plaid rs 
des  Bramines , la  première  clalTe  , dans 
cette  contrée  fuperftitieufe , qui  foit  à 
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portée  de  leur  fournir  une  cjiianticé  de 
diamants,  ôc  les  balladières  de  ce  rang 
ne  courent  pas  le  pays  : mais  li  les  dan- 
leufes  ordinaires  ne  font  pas  toujours 
parées  de  diamants , elles  ont  d’autres 
pierres  précieufes  ôc  d’autres  ornemens, 
.qui  attirent  é2:alement  l’attention  : dans 

s O 

tout  autre  point , leur  habillement  eft 
pareil  à celui  des  balladières  du  premier 
rang. 

En  danfant , elles  ne  fautent , ni  ne 
fe  croifent  comme  nos  Adtricés  Euro- 
péennes ; elles  ne  lèvent  jamais  le  pied 
fort  haut.  Il  faut  avouer  que  leurs 'danfes 
ne  feroient  pas  foulïertes  , dans  une 
alTemblée  de  dames  Européennes.  Elles 
expriment , par  les  gehes  , tous  les  ra- 
villèmens  ôc  les  extravagances  de  l’amour  * 
elles  peignent  ces  niomens , oii  n’étant 
plus  épiés  par  des  yeux  furveillans , les 
amans  heureux  cèdent  au  delir  ardent  de 
la  nature. 

Les  geftes  ne  forment  pas  feuls  ce 
fpectacle , les  danfeufes  accompagnent 
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leurs  attitudes  voluptueufes,  de  chanfons 
lafcives,  jufqu’à  ce  que  fuccombant  au 
pouvoir  de  rimagination  , & à la  force' 
des  parhims , leurs  voix  s’éteignent , ôc 
elles  deviennent  immobiles  ; telle  eft 
la  conclufion  de  cet  opéra  , ou  pan- 
tomime. Le  bal  dura  jufqu’au  matin. 
On  odnc  de  temps  en  temps  , pendant 
la  nuit , des  rafraichilTemens  à la  com- 
pagnie. 11  n’y  eut  que  les  plus  proches 
parens  de  l’époufe  qui  l’accompagnè- 
rent chez  Ton  époux.  Les  dames  In- 
diennes furent  de  même  reconduites  par 
leurs  maris  ou  leurs  parens.  Quant  aux 
balladières , des  Européens  les  efcortèrent 
chez  elles. 

Modérés  dans  tous  les  autres  points , 
les  Indous  aiment  à l’excès.  J’étois  en 
peine  de  lavoir  quel  étoit  le  fujet  ordi- 
naire de  la  converfation  de  cette  Na- 
tion; car  les  habitans  y font  très-focia- 
bles  : ils  s’airemblent  fouvent  à leur 
porte , pour  fumer  pendant  toute  la 
journée.  On  m’a  dit  qu’ils  parloient  de 
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leurs  femmes , de  leur  âge  , de  leurs 
qualités , de  'leur  nombre  & de  leurs 
projets  d’en  avoir  de  nouvelles,  &c.  6cc. 
Les  Nations  barbares  de  l’Amérique 
parlent  de  la  chalfe  de  de  la  guerre  j en 
Angleterre  , ' on  parle  politique  ; en 
EcolTe,  de  la  religion;  en  France,  du 
grand  Monarque  (i);dans  l’Indoftan  , 
les  habitans  ne  parlent  que  d’amour  6c 
de  mariages.  Cela  me  rappelle  quelques 
analogies , qui  m’ont  frappé  , entre  la 
prefqu’ille  de  l’Italie  Ôc  celle  de  l’In- 
doftan  ; je  les  expoferai  fans  les  examiner. 
Les  Indous  furent  autrefois  un  peuple 
célèbre  ôc  puilTant , ôc  leurs  connoif* 
fances , leur  religion  ôc  leurs  loix , fe 
répandirent  dans  plufieurs  pays  de  l’Alîe. 
De  même  les  connoifl'ances , la  religion , 
les  loix  de  l’Empire  Romain  , éclai- 


( I ) C’eft  un  trait  de  fatyrc  que  n’eût  pas  hafardé  l’Auteur, 
s’il  eût  long-temps  vécu  à Paris , & fur-tout  avec  les 
bow,es  qui  y penfeor.  Noce  de  L'Edit, 
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rèrent  les  Nations  de  l’Europe  ; mais 
par  la  fuite  l’Empire  Romain  fut  dé- 
truit divifé  en  plufieurs  états  indé- 
pendans  , par  les  irruptions  des  Barba- 
res. L’Empire  de  l’indoftan  efluya  un 
pareil  fort,  car  il  fut  conquis  & démem- 
iwé  par  les  Tartares  Mogols.  Les  Etats 
,de  l’Italie  ne  font  à préfent  que  des 
Souverainetés  nominales  , car  elles  dé- 
pendent de  l’Empereur , de  la  France 
& de  l’Efpagne.  De  même , les  Princes 
de  rindoRan  ont  long- temps  été  fous 
la  protection  .d’une  des  PuilTances  de 
l’Europe.  — Les  Italiens  d’aujourd’hui , 
-s’occupent  fort  peu  de  la  guerre  ; ils  font 
efféminés  , indolents , de  ne  trouvent 
.de  charmes  que  dans  l’amour  de  dans 
la  mulique.  Tel  efl  exactement  le  ca- 
ractère des.Tndous  de  ce  fiècle.  On 
pOLUToit  tracer  d’autres  rapports  entre 
•ces  deux  Nations  ; en  fait  de  reffem- 
bîance,  il  faut  fe  défier  de  l’imagination. 
*Ainfi  je  ne  m’étendrai  pas  plus  loin  fur 
ce  fujet.  
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J’ai  mis  pluiieurs  fois  ies  habicaiis 
•de  ce  pays , à même  de  parler  libre- 
ment des  Européens  , & de  leur  tyran- 
nie i mais  ils  étoient  toujours  rélervés 
devant  moi.  Ils  fe  plaignent  fouvent 
de  l’infolence  des  foldats.  Ils  difent  que 
la  cafte  des  guerriers  Européens  -doit 
être  compofée  de  méchants  hommes. 
J’entendis  un  jour  une  converiation 
entre  un  Maure  qui  tenoit  une  boutique 
à Bombay , & un  de  nos  caporaux.  Le 
caporal  demandoit  le  prix  d’un  morceau 
de  fromage  ; le  Maure  le  ht  une  roupie  , 
ou  cinquante  fous  la  livre  ; après  avoir 
dit  une  quantité  d’injures  mêlées  de 
menaces,  le  caporal  jura  qu’il  en  pouvoir 
acheter  de  meilleur  en  Europe  , à 
quatre  fols  la  livre.  Eh  bien , dit  le  ven- 
deur  de  fromage  : je  crois  qu’il  y a 
« bien  peu  de  perlonnes  ici  qui  vous  em- 
« pêcheront  d’aller  l’y  acheter  et.  Ce  fut  la 
plus  grande  preuve  que  me  donnèrent  les 
Indous  de  leur  dégoût  pour  les  Euro- 
péens. — Un  autre  j,our  je  fus  préfent  à 
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une  converfation  entre  un  Maure  & un 
de  nos  foldats,  fur  la  religion.  Après 
une  longue  diil'ertation  , au  milieu  de 
laquelle  le  Chrétien  fe  mit  en  colère  , 
& maudit  Mahomet  6c  tous  fes  fedta- 
teurs  , le  Difciple  du  Grand-Prophète 
répondit  d’un  air  tranquille  : « Monheur, 
53  pourquoi  les  Chrétiens  maudiflent-ils 
53  Mahomet  ? Nous  autres  Mahométans 
53  ne  inaudifTons  jamais  Jefus-Chrift  c«. 
Le  foldat  irrité  au-delà  de  toute  mefure 
de  cette  comparaifon  , auroit  certaine- 
ment battu  le  Maure,  h fa  colère  ne  s’étoit 
pas  diflipée  dans  un  torrent  d’impréca- 
tions (i). 


( I ) Quoique  cette  manie  ne  foit  certainement  pas 
excufable  , elle  prévient  fouvent  de  plus  grands  maux.  Un 
particulier  du  Nord  de  l’Angleterre  ^ qui  avoir  le  caradère 
irrafcible , polTédoit  une  mine  de  charbon  , fouvent  il  mau- 
dilToit  fes  charbonniers  , ce  qui  le  foubgeoit  & appaifort 
fa  fureur.  Mais  comme  il  bégayoit  beaucoup , il  n’avoit 
pas  toujours  le  pouvoir  de  prononcer  des  malédidions  , 
alors  il  étoit  accoutumé  de  les  battre.  C’eft  pourquoi  , 
lorfque  les  pauvres  ebarbonoiers  voyoient  fa  colère  prêt* 
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- Il  y a à Bombay  , où  Ton  trouve  tant 
de  difFérences  Nations,  une  efpèce  de 
langue  qui  ed  compofée  des  mots  les 
plus  ufités  de  la  langue  de  chaque  Na- 
tion , ôc  de  lignes  naturels.  On  foutient 
la  converliition  par  des  geftes  ôc  des 
contorlions;  ce  qui  offre  à l’étranger  un 
fpectacle  plaifant.  Les  Indous  parlent 
d’un  ton  de  voix  très-haut  , ce  qui  me 
parut  défagréable,  jufqu’à  ce  que  l’ha- 
bitude qui  nous  fait  prêter  à tout , me 
le  rendît  familier  ; cependant  leurs  voix 
ne  font  pas  rudes  , mais  au  contraire 
naturellement  douces  &L  mélodieufes.  Les 
hommes  le  rafent  la  tête  , mais  toutes 
les  femmes  portent  leurs  cheveux  très- 
longs.  Les  Juifs  les  Parfis  portent 
de  longues  barbes  ; mais  les  Indous  , 
dont  la  religion  ordonne  la  propreté. 


à éclater , & lui  incapable  de  parler , ils  lui  difoient  fouvent  : 
»>  O,  fl  votre  honneur  pouvoit  prononcer  un  ou  deux  jurc- 
*»  meus  « l Note  de  i’Aut. 
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fe  rafent  les  cheveux , dont  ils  laiflent 
cependant  une  touffe  fur  la  couronne 
de  la  tête,  la  barbe,  les  aiffelles , 6cc.  Les 
Potiers  gagnent  beaucoup  dans  ce  pays- 
ci , car  les  Gentous  ne  fe  fervent  jamais 
deux  fois  du  même  pot  ou  de  la  même 
afîiette,  ce  qu’ils  regarderoient  comme 
une  fouillure  ; mais  quant  aux  afîiettes, 
ils  en  forment  avec  de  larges  feuilles 
ëpailfes  de  banane , ôc  ils  ne  fe  fervent 
point  de  cuillers  ; ils  ont  des  cuillers 
a pot , faites  de  noix  de  cacao , avec 
lefquelles  ils  fervent  leur  riz  , qui  eft 
ordinairement  mêlé  avec  du  guy , efpèce 
de  beurre  à demi-battu  , qu’ils  confervenc 
frais  pendant  des  années  entières  , dans 
des  bouteilles  de  cuir , fans  y mettre  de 
fel  ôc  des  épices  , ce  qui  forme  une 
nourriture  agréable  ôc  nourriffante.  Ils 
ne  mangent  pas  cela  avec  des  couteaux, 
ni  avec  des  fourchettes , mais  avec  les 
doio-fs.  La  nourriture  des  carnivores 

O 

Européens  les  choque  : car , excepté  les 
Guerriers , les  Indous  ne  mangent  point 
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de  viande.  Il  eft  de  certaines  dalles 
parmi  eux  auxquelles  on  permet  de 
manger  du  poillon.  En  parlant  des  An- 
glois  , ils  dilent  en  fecouant  la  tête  : 
’3  Ah , les  Anglois  mangent  tout , com- 
>3  battent  tout  u. 

J’avoue  que  la  coutume  qu’ont  les  Eu- 
ropéens êc  les  Maures , de  manger  des  Ter- 
pens & des  grenouilles  , me  répugna  beau- 
coup. Les  grenouilles  de  ce  pays-ci  Tone 
aulîi  grolTes  que  des  poulets.  Elles  font 
les  foirs  par  leurs  croalTemens  , un  très- 
grand  bruit  dans  les  étangs  & dans  les 
champs  , ce  qui  remplace  la  mélodie  des 
oifeaux  en  Europe.  Ceux  qui  en  mangent 
m’ont  dit  que  c’étoit  une  nourriture  très- 
délicate.  Je  les  en  crois  fur  leur  parole. 
Le  feu  Général  Wedderburne  les  aimoit 
tant  qu’il  avdit  un  pêcheur  de  grenouilles , 
comme  on  tient  en  Europe  des  pour- 
voyeurs de  volailles. 

Il  y a une  efpèce  de  ferpens,  qu’on 
peut  apprivoifer;  ils  s’accoutument  à vivre 
dans  les  maifons , & font  certainement 
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fenfibles  aux  charmes  de  la  mufique.  Car , 
au  Ton  d’un  violon , ils  lèvent  la  tête , àC 
font  des  mouvemens  qui  font  en  rapport 
avec  la  mufique.  Lorfqu’on  leur  touche 
le  dos  , ils  paroilfenc  fentir  les  carefTes  , 
ils  le  témoignent  par  des  mouvemens 
plus  vifs , ôc  par  un  éclat  qui  brille  dans 
leurs  yeux. 

Je  n’ai  pas  encore,  ni  par  la  leéture, 
ni  par  la  converfation  , pu  avoir  des 
détails  fatisfaifants  fur  l’origine  des  idées 
de  feuillure  , &c  des  antipathies  lingu- 
lières , qui  caufent  de  fi  grands  tourmens 
aux  Indous.  Il  y a eu  plulieurs  Ecrivains 
qui  les  ont  attribuées  aux  rufes  des  Prê- 
tres ôc  des  premiers  politiques.  Le  char- 
latanifme  des  Prêtres  &c  de  la  politique 
n’inipire  pas  aux  hommes  de  nouveaux 
defirs  ni  de  nouvelles  averlions.  Il  peut 
fancfifîer  les  préjugés  déjà  reçus  , &c  les 
corroborer  ; il  peut  les  perfectionner,  les 
. augmenter  &C  s’en  fervir  comme  d’un  inf- 
trument  pour  fes  defîeins.  Mais  je  crois  , 
que  rarement  les  Prêtres  ôc  les  Légifla- 

teurs 
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teurs  les  créent.  Que  l’édiHce  loit  l’elFet 
de  l’art , le  Fondement  eftdans  la  nature. 
C’ed  peut-être  une  précaution  Fage  de  la 
politique,  de  punir  les  crimes  antinatU'- 
rels  ; & en  elFet  on  les  punit  ; mais  la 
punition  'de  ces  crimes  ed;  - elle  établie- 
par  les  vues  d’une  politique  sûre?  C’eft 
une  averiion  naturelle  qui  porte  d’abord 
les  lioniiiies  à les  punir  ; de  même  qu’un 
enFint  ell  porté  par  une  antipathie 
naturelle , à tuer  les  reptiles  odieux  qiti 
fe  préfentent  à la  vue  dans  les  bois  Sc 
dans  les  champs.  — Les  Européens  lonc 
fujets  'à  plufieurs  antipathies  , dont  il  ed: 
impodible  d’attribuer  la  fource  à la 
fuperftition  êc  à la  politique  ; de  même 
les  Adatiques  ont  les  leurs  , avec  cette 
did'érence  , qu’elles  Font  tout-à-la-Fois 
plus  violentes  èc  en  plus  grand  nombre. 
Ilparoîtque  leurs  nerts  font  plus  lenlibles, 
ils  Font  Frappés  avec  plus  de  Force  de 
chaque  objet. 

Les  Gentous  ont  une  manière  de 
boire  qui  ed;  Fmgulière.  Par  un  motiF  de 
Tome  /.  G g 
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devotion  ils  ne  touchent  point  avec  les 
lèvres  le  vafe  qui  contient  la  liqueur , 5c 
ils  fe  la  verfent  dans  la  bouche , en  le 
foutenant  à un  pied  de  diftance.  En  le 
touchant  , ils  craindroient  être  fouillés 
par  de  l’eau  dagnante.  Ils  boivent  vo- 
lontiers de  l’eau  coulant  par  une  pompe, 
par  un  ruifleau , mais  jamais  celle  d’un 
étang. 

Les  Indoiis  confervent  la  coutume 
Afiatique  , felon  la  Bible,  de  fe  fervir 
de  bœufs  pour  battre  leur  ' bled.  On 
fixe  dans  la  terre , un  bâton , au  bouc 
duquel  eft  un  pivot  qui  ferc  d’axe  à 
une  roue  , ou  plutôt  à une  forme  de 
bois , qui  eft  tournée  par  les  bœufs , 5c 
qui  circonfcrit  leurs  pas  dans  l’aire  ; le 
erain  eft  délivré  de  fon  écorce  5c  de  la 
paille , par  les  mouvemens  répétés  de 
leurs  pieds.  Deux  bœufs  peuvent  battre 
deux  ou  trois  cents  boilfeaux  de  riz  par 
jour.  Les  Européens  ont  eftayé  pluheurs 
fois  d’inventer  une  machine  limple  pour 
battre  le  blé,  opération  la  plus  pénible 
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& la  plus  coûteufe  de  ragriculcure. 
Nos  laboureurs  ne  pourroienc  - ils  pas 
imiter  les  Afiatiques,  de  fe  fervir  de  leur 
méthode  de  battre  le  grain  avec  le 
lecoLirs  des  bœufs.  On  cordlruit  Faire  en 
étendant  fur  un  terrain  uni , une  pâte 
compofée  d’eau,  de  terre,  & de  fumier 
de  vache.  Les  femmes  font  charo-ées  de 

O 

cette  opération. 

Il  n’ell  rien  de  plus  précieux  aux 
yeux  des  Gentous , que  le  fumier  de 
vache.  On  ne  fait  peut-être  pas  en 
Europe , que  ce  fumier  cft  un  remède 
infaillible  contre  toute  efpèce  d’animaux 
nuifibles.  C’eft  pour  cela  qu’on  s’en  fert 
dans  la  conftruéfion  des  aires.  C’efl 
encore  pour  la  même  raifon,  qu’on  s’en 
fert  comme  de  plâtre , délayé  dans  de 
l’eau  de  mêlé  avec  un  peu  de  terre  , 
pour  en  revêtir  les  maifons.  On  en 
met  d’abord  une  couche  fur  les  mu- 
railles , de  lorfqu’elle  ell:  sèche , on  en 
applique  une  fécondé  , pour  remplir 
toutes  les  crevalfes  qu’une  excefîive  fé- 
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cherefTe  pourroic  avoir  occafioniiee?. 
Lorfque  cette  pate  efb  bien  uhie  & bien 
folicle  , on  blanchit  les  murailles  avec 
une  très  - belle  chaux  faite  d’ écailles 
d’huîtres,  6c  elles  font  couvertes  à l’ex- 
térieur comme  à l’intérieur,  des  figures 
de  difFérens  animaux  , principalement 
d’éléphants.  Mais  je  n’ai  pas  encore  fait 
connoître  toute  l’utilité  du  fumier  de 
vache  ( i ).  C’elf  une  choie  non-feule- 
ment nécelTaire  dans  l’agriculture  6c; 
dans  l’architecture,  mais  dans  leurs  céré* 
monies  religieufes.  Les  Jndous  frottent 


( I ) Il  y a quelque  temps  , un  Prince  Parfis  & un  Bra- 
mine  vinrent  en  Angleterre  3 M.  Burke,  guidé  par  fa  géné- 
rofité  ordinaire  & fon  goût  pour  le  bien  public , recom- 
manda à la  Compagnie  des  Indes  Orientales,  de  leur  pro- 
curer un  beau  logement  dans  la  Paroifl'e  de  Saint-James, 
Mais  fi  cet  Orateur  s’étoit  rappelle  la  vénération  que 
les  Indiens  ont  pour  le  fumier  de  vache  , il  n’auroit  trouvé 
aucun  endroit  de  la  Paroiffe  de  Sailit  _ James  convenable 
pour  la  demeure  de  ces  Etrangers  : il  les  auroit  logés  dans 
WeffSmith-Field y (partie  de  Londres  qui  eft  prefquc 
campagne  ).  Note  de  l'Aut. 
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avec  du  fumier  de  vache,  les  endroits 
de  leurs  mailons  qui  ont  été  couchés 
par  des  chrétiens.  Comme  nos  loldats 
logèrent , pendant  la  guerre  avec  les 
Alaractes  , dans  les  Pagodes  de  rifle  de 
Salfette,  elles  furent  regardées  comme 
avilies  , èc  on  les  abandonna  entièrement 
julqu’à  ce  qu’elles  enflent  été  purifiées 
par  du  fumier  de  vache.  Il  efl:  humiliant 
pour  un  Sectateur  du  Chriftianifme  , 
d’être  regardé  par  l’ancienne  ôc  nom- 
breufe  fecle  des  Indous  , comme  un 
animal  beaucoup  plus  dégoûtant  6c  plus 
odieux  que  les  excrémens  d’un  buffle  ou 
d’un  bœuf. 

Il  efl  certain  que  les  Gentous  font 
de  grands  Idolâtres  ( i ).  Je  ne  connois- 
point  la  doclrine.  de  leurs  Prêtres  ; ils 
adorent  des  figures  d’hommes  avec  des 


( I ) C’eft  un  point  qui  cft  contefté.  Il  eft  difficile  de  pno- 
noncer.  Il  y a des  Voyageurs  iSc  des  Ecrivains  qui  nient  cecic 
idolâtrie.  Note  de  l'Edit. 
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têtes d éléphants,  & plulieurs  autres  Ido- 
les. Les  figures  humaines  auxquelles 
les  Indiens  rendent  un  culte , ont  plu- 
fieurs  mains,  un  corps  énorme.  Ils 
adorent  aulli  difierentes  efpèces  d’ani- 
maux f i);  j’ai  vu  dans  leurs  temples  , 
des  bœufs  en  vie.  J’ai  cru  qu’ils  atren- 
doient  le  moment  d’être  facrifiés  à leur 
Dieu  ou  Dieux  ; mais  on  me  fit  bientC)C 
entendre  qu’ils  étoient  eux-mêmes  des 
Dieux. 

On  fait  que  les  Parfis  qui  habitent 
ce  pays  , adorent  le  feu , mais  non  d’une 
manière  abfurde  ni  idolâtre  ; car  plu- 
fieurs  Parfis  dignes  de  foi  m’ont  aflhré  , 
qu’ils  adorent  le  feu  feulement,  comme 
un  emblème  de  la  Divinité , & comme 
Ion  principal  agent  dans  le  fyftême  de 
l’Univers.  — lis  n’éteignent  jamais  leur 


( t ) On  peut’  en  voir  la  defcripiion  dans  l’Ouvragç 
de  M.  Sonnerat , fur  les  Indes  & la  Chine.  Note  de  l'Edi- 
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feu.  Ils  reftent  pendant  des  heures  en- 
tières près  de  leurs  lampes , adreflanc 
leurs  prières  à Dieu  les  mains  jointes  , 
de  portant  les  yeux  vers  le  ciel  avec  de 
grandes  marques  de  dévotion.  Ils  prient 
tout  le  jour , 8c  mêlent  leurs  prières 
dans  les  affaires  8c  la  converfation  or- 
dinaire. 

Ils  ont  une  vénération  ruperftitieufe 
pour  les  coqs  8c  les  chiens.  Ils  élevenc 
une  grande  quantité  de  ces  derniers 
dans  leurs  maifons , 8c  les  nourrhTent 
en  leur  donnant  deux  fois  par  jour  du 
riz  8c  du  gui.  Ils  font  très  - charitables 
envers  les  chiens,  même  envers  ceux  qui 
ne  leur  appartiennent  pas.  En  quelque 
endroit  qu’ils  en  voyent,  ils  les  appel- 
lent pour  leur  donner  à manger.  Lorf- 
que  vous  pafTez  dans  quelque  village 
Parfis  avec  un  chien  , vous  entendez 
crier  : Jo  ! jo  ! fucceffivement  par  plu- 
fleurs  perfonnes  ; tout  le  monde  s’em- 
prefle  d’être  le  premier  à amufer  votre 
chien.  Ces  animaux  font  auffi  facrés  dans 
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tous  les  pays  fous  la  domination  des 
Tu  rcs  ( I ).  n y a quek]ues  aimées , la 
plus  grande  partie  des  chiens  de  l’ille 
de  Bombay , devinrent  enragés;  lorfque 


(i)  En  1745,  les  chiens  fe  mukiplièrent  en  fi  grand 
nombre  à Conftantinople  , qu’ils  devinrent  infupporcablcs 
avTx  habicans  j ils  furent  obliges  de  les  nourrir , de  crainte 
qu’enragés  par  la  faim,  i's  n’atraquallent  leurs  belliaux  & 
leurs  enfans  meme,  fait  dont  il  y a des  exemptes.  Cette 
affaire  devint  fi  férieufe  , qu’elle  fut  portée  au  Divan.  Il 
fut  dans  le  plus  grand  embarras,  car  il  ne  favoit  pas  quel 
remède  apporreraux  pl.iintes  dcsliabitans  de  Conllantinoplej, 
fans  violer  la  doélrine  de  leur  religion  , qui  défend  expref- 
fément  à fes  Seéfatcurs  d’ôter  la  vie  à un  chien.  Le  Divan 
fvt  ciré  de  fon  incertitude  par  une  finelfe  du  grand  Vifir.  Ce 
Miniflre  remarqua , que  quoique  le  Saint  Prophète  eûç 
défendu  aux  Mufulmans  de  tuer  un  chien  , cependant  il  ne 
leur  avoir  point  défendu  de  les  tranfporter  d’un  endroit  à 
un  autre.  Après  avoir  reçu  l’approbation  du  Divan,  il 
envoya  donc  tousles  chiens  de  la  capitale  des  Turcs  dans  une 
jfle  défertc  de  l’Archipel.  On  chargea  plufieurs  vaiffeanx  de 
ces  paiTagers , qui  furent  débaïqués  avec  le  plus  grand  foin  , 
Sc  moururent  bientôt  de  faim.  L’équipage  d’un  vailTeau 
Anglois  , qui  deux  jours  ^près  paffa  près  de  cette  Ifle,  fut 
frappé  d’horreur  en  entendant  leurs  hurlemens , dont  il 
fut  la  caufe  en  arrivant  à Conftantinople.  Note  de 
tçur^  ^ 
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€£110  nouvelle  parvint  au  Gouvernement, 
il  ordonna  de  tuer  tous  les  chiens  lans 
exception.  Conllernés  en  apf)renant  cet 
ordre , les  Parfis  s’airemblèrent  &c  firent 
une  ligue  pour  défendre  leur  vie,  aux 
dépends  de  la  leur.  On  crut  donc  qu’il 
ëtoit  prudent  de  ne  point  infifter  lur 
l’exécution  de  l’arrêt  pailë  contre  ces 
animaux  fidèles  & alFectionnés. 

Qu’il  eft  difficile  de  diftinguer  les 
fentimens  delà  nature,  des  préjugés  de 
l’éducation  ! La  plupart  des  Nations 
connues  ont  bien  foin  d’enterrer  leurs 
morts,  6c  regardent  comme  une  efpèce 
de  malheur , lorfque  les  amis  qu’ils  ont 
dans  des  pays  éloignés  , ne  font  pas 
honorés  de  funérailles  décentes.  Cette 
même  circonftance  qui,  felon  Homère  , 
au2:mentoit  encore  le  malheur  des  héros 
qui  périrent  dans  le  fiége  de  Troye, 
dont  les  menibres  difperiés  furent  dé- 
vorés par  des  chiens  6c  des  vautours 
affamés;  cette  circonftance  , dis-je  , fi 
horrible  aux  yeux  des  Grecs , eût  paru  aux 
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Parfis  un  fujet  de  confolation.  Car  ils 
abandonnent  leurs  cadavres  aux  oifeaux 
de  proie , le  regardant  comme  dernier 
fervice  que  l’amitié  puilEe  rendre  aux 
morts.  Ils  élèvent  à cet  effet  des  bâti- 
mens  de  dix  pieds  de  haut  ; au  - delTus 
de  ces  murailles  , ils  conftruifent  une 
grille  de  fer  fur  laquelle  ils  placent  les 
morts.  Ces  bâtimens  reiremblent  beau- 
coup aux  fours , excepté  qu’ils  n’ont  pas 
de  toit.  Les  corneilles  , les  milans  & les 
vautours , ont  bientôt  dévoré  la  chair  ; 
& lorfque  les  os  ont  été  expofés  au 
foléil  pendant  quelque  années  , ils  tom- 
bent par  degré  en  poudre  dans  le  fond 
du  bâtiment,  & font  ainfi  place  aux 
autres  cadavres. 

Je  préfère  à cette  coutume  des  Parfis  , 
celle  que  les  Gentous  fuivent  pour  les 
funérailles  de  leurs  morts.  Ils  brûlent 
leurs  corps  avec  du  bois  de  fandal , ôc 
d’autres  aromates.  Je  connois  un  très^ 
digne  homme,  nommé  le  Capitaine  Weft, 
qui  eft  fi  enchanté  de  cette  manière,  qu’il 
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a ordonné  qu’après  (a  mort  Ton  corps 
loit  brûlé  avec  du  bois  de  landal , l'eloii 
la  coutume  des  Indous.  — Les  pauvres 
Faquirs  , dont  vous  avez  Ci  fouvent  eii^ 
tendu  parler,  enterrent  leurs  morts  dans 
les  mêmes  endroits  qu’ils  habitent , 
qui  font , ou  des  chaumières  ou  des 
cavernes. 

Ces  martyrs  volontaires  palTent  fou- 
vent  plufieurs  jours  & plulieurs  nuits  cou- 
verts de  poullière , fous  des  bananiers.  Là , 
ils  c on fe lient  leurs  fautes  6c  les  expient 
par  le  repentir:  ils  ont  pour  toute  nour- 
riture une  bouteille  d’eau  , 6c  un  peu  de 
gram  ou  de  bled  fee,  qui  relTemble  aux 
pois  , mais  le  goût  en  elf  plus  doux.  Cet 
ordre  de  mendians  procure  fouvent  des 
pro  vidons  à nos  Patty  Maures  ( i ) , lorf- 
qu’ils  voyagent  ; s’ils  ne  recevoient  pas 
de  fecoLirs  , ils  courroient  rifque  de 
mourir  de  faim  , car  les  Indous  les  fuient 


(i  ) Couriers. 
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comme  s’ils  étoient  quelques  animaux 
nui  fl  blés. 

On  lait  généralement  que  la  coutume 
d’inoculer  la  petite  vérole  eft  fuivie  dans 
tous  les  pays  de  l’A/ie  ; mais  il  eft  un 
moyen  pratiqué  dans  l’Indoftan,  qui  n’eft 
pas  connu  en  Europe  , dont  l’eft'et  certain 
eft  d’empêcher  que  les  enfans  ne  con- 
fervent  des  traces  de  la  petite  vérole. 
Ce  préfervatif  eft  compofé  de  certaines 
herbes  Indiennes,  & d’une efpèce d’huile, 
qu’on  applique  lur  la  figure  , aulîi-tbt  que 
les  boutons  commencent  à noircir.  Je 
luis  lu-rpris  qu’aucun  Chirurgien  de  la 
Compagnie  ne  fe  foit  jamais  intormé  de 
la  compofition  de  cette  recette  ; car  je 
fuppofe  qu’il  l’eût  bientôt  découverte  ; 
le  lait  eft,  que  les  Indous  lavent  comment 
prévenir  les  ravages  de  la  petite  vérole 
lur  la  peau. 

A préfent  que  je  fuis  entré  dans  le 
fujet  de  la  Chirurgie  de  l’Indoftan,  je 
ferai  connoître  une  autre  opération 
Cliirurgicale  , dont  je  puis  affirmer  les 
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heureux  eflets.  Lorfqu’une  perlonne  le 
meurtrit  , loit  par  une  chute , par  un 
toup  ou  d’une  autre  manière  , ceux  qui 
fe  rencontrent  près  d’elle  lui  ôtent  bien 
vite  la  plus  grande  partie  de  fon  habil- 
lementj  lui  fi’Ottent  doucement  avec 
la  main  la  partie  blelîee  , èc  après  cette 
première  friction  ^ elles  lui  frottent  avec 
plus  de  force  tout  le  corps.  Ce  font  les 
femmes  qui  rendent  ordinairement  ce 
fervice  : dans  le  fait,  elles  font  les  Chi- 
rurgiens de  les  Médecins  de  ce  pays  ; 
elles  dirigent  leurs  malades  avec  toute 
l’adreiTe  du  membre  le  plus  expérimenté 
d’une  faculté  Européenne. 

Avant  que  les  Indous  fortent  de 
leurs  lits , ils  allongent  leurs  corps , dc 
font  plulieurs  mouvemens  rapides  avec 
les  bras  de  les  jambes.  Enfuite  ils  vont 
à la  porte  de  leurs  maiions , où  ils 
s’alTeoient  en  cercle , pour  le  nettoyer  les 
dents.  Ils  fe  rempli  lient  plufieurs  fois 
la  bouche  d’eau  , enfuite  ils  renverfenc 
la  tête  en  arrière , de  font  un  bruit  l'env 
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blable  à celui  des  grenouilles.  Ceux  qui 
fui  vent  la  religion  des  Gentous  font 
plufieurs  autres  ablutions  fecrètes. 

Quoique  les  Indous  foient  un  des 
peuples  les  plus  doux  de  TUnivers , 
cependant  ils  difputent  quelquefois.  Je 
vais  vous  rendre  compte  d’une  de  leurs 
querelles.  Les  tempêtes  font  fouvent 
connoître  la  nature  du  fol  qu’elles  rava- 
gent. — ^ Les  parties  irritées  commen- 
cent d’abord  par  fe  reprocher  chacune 
leurs  injuftices  , ôc  citent  plufieurs 
maximes  de  morale  de  de  religion , qui 
ont  été  violées  par  ces  injuftices.  Ils  dé- 
taillent les  adtes  de  violence  de  de  fraude, 
que  leurs  antagonifte’s  ont  commis  con- 
tre les  autres  &c  contre  eux-mêmes.  Ils 
décrient  leurs  familles  réciproques,  en 
fe  difant  : « Votre  fœur  alla  un  jour 
35  chercher  de  l’eau  au  puits , de  elle  fe 
33  laillà  embraffer  par  un  ioldat  Chrétien  ; 
33  vous  avez , par  avarice , violé  les  loix 
33  de  notre  divine  religion , en  vous  fer- 
3.3  vaut  du  même  pot  de  terre  pendant 
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»î  une  femaine  entière.  Et  un  jour  vous 
« étiez  tellement  ivre  de  brabtrée-toddvr, 
” que  non -feulement  vous  touchâtes  le 
’î  vale  avec  les  lèvres,  mais  vous  le  ferrâtes 
« entre  les  dents.  — A la  mort  de  votre 
55  père,  votre. mère  ne  fe  rafa  pas  la  tête, 
55  mais  elle  fe  lailTa  enlever  par  un 
53  Cipaie  Ils  difpiitent  ainlî  pen- 
dant quelques  heures  ; mais  enfuite  la 
querelle  devient  plus  fërieufe  , de  les  ter- 
mes déshonorants  de  CafFre  de  d’Halla- 
chore  font  prodigués  avec  la  plus  grande 
fureur.  Pour  le  dernier  degré  d’infulte, 
ils  ôtent  leurs  louliers , crachent  de- 
dans , de  fe  les  jettent  à la  figure  Tusi 
de  l’autre  (i).  Enfuite  ils  s’arrachent  les 
cheveux , fe  battent  , non  pas  avec  le 


( I ) Il  faut  obferver  que  lorfque  les  Gentous  entrent  dans 
leurs  temples , ou  dans  l’appartement  d’un  homme  de 
qualité  , ils  ôtent  leurs  fouliers  & les  lailTent  à la  porte. 
Paroître  en  préfence  de  quelqu’un  fans  fouliers  , eft  la  plus 
grande  marque  de  refpeét.  Les  jetter  à la  figure  de  foa 
voifin  , ell  la  plus  grande  marque  de  mépris.  Noce  dt 
1‘  Auteur. 
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poing,  mais  avec  la  paume  de  la  main, 
comme  font  les  femmes  6c  les  enfans’. 
Lorfqu’ils  font  fatigués  de  cet  exercice  , 
ils  fe  quittent  ^ 6c  chacun  protelle  qu’il 
au  toit  donné  à fon  ennemi  de  plus 
grandes  marques  de  fa  colère , s’il  ne  le 
croyoit  pas  autant  fouillé  en  le  touchant, 
' qu’il  le  feroit  en  approchant  un  porc  ou 
un  Chrétien. 

J’ai  vu  une  très -grande  preuve  de 
l’induence  qu’a  la  nourriture  fur  la 
conftitution  animale , dans  le^  com- 
bats des  chiens  de  ce  pays.  Ceux  qui 
font  nourris  par  les  habitans  avec  du  riz 
6c  du  guy  , ne  font  pas  plus  en  état 
'de  combattre  avec  ceux  nourris  par  les 
Anglois , quoique  de  la  même  efpèce, 
qu’un  d’eux  ne  le  leroit  avec  un  lion, 
îvj'os  foldats  preunent  un  grand  plailir  à 
faire  combattre  leurs  chiens  avec  ceux 
des  indous , ce  qui  efl:  un  amufement 
bien  cruel. 

Ceux  qui  connoillent laréfolution  avec 
laquelle  les  femmes  des  Indous  périment 

fur 
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fur  le  bûcher  de  leurs  maris  , ne  feront 
point  furpris  fi  je  leur  dis , qu’il  y a 
à préfent  à Bombay,  une  femme  née  à 
Mangalore  , qui  s’habilla  en  homme  , 
& s’enrôla  dans  une  troupe  de  Cipaies  ; 
elle  efpéroit  retrouver  fon  amant , qui 
s’étoit  engagé  à notre  fervice  dans  la- 
dernière  guerre.  Après  avoir  combattu 
dans  un  ou  deux  engagemens  , dans  les- 
quels elle  déploya  un  courage  male,  elle 
le  trouva,  fe  fit  connoitre  à lui,  de  de- 
vint fa  femme.  Les  femmes  des  Heymals , 
font  chargées  de  l’emploi  de  porteurs , 
.comme  leurs  maris , 6c  la  crainte  du  fouet 
les  retient  dans  cette  occupation , ainfî 
que  les  hommes  ; la  conftance  6c  l’hé- 
roïfme  de  cette  femme , lui  procurèrent 
la  place  de  furveillante  des  femmes  des 
Coulies  : je  l’ai  vue,  le  rattan  en  main, 
remplir  l’office  d’un  fergen-t. 

Il  y a des  exemples  de  mariages 
contractés  entre  des  Européens  6c  des 
filles  de  Maures  6c  de  Parfis  , du  con- 
fentement  de  leurs  parens.  Mais  je  n’ai 
Tomel.  H h 
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jamais  entendu  dire  qu’un  Européen  eût 
épouie  la  fille  d’un  Gentou.  Je  crois 
que  les  femmes  facrifieroient  louvenc  les 
préjugés  de  leur  religion  à l’amour  qui 
l’emporte  fur  tout  , fi  elles  n’étoient 
pas  arrêtées  par  l’autorité  de  leurs  pa- 
rens. Un  jour  que  le  Lieutenant  L.  — 
Th.  fe  promenoit  dans  les  fauxbourgs. 
de  Bombay  ^ il  ap perçut  une  femme  de 
la  [lus  grande  beauté. à la  fenêtre  d’une 
maifon  , dont  une  des  murailles  touchoic 
au  jardin  dans  lequel  cette  fenêtre  don- 
noit.  11  s’arrêta  pour  l’admirer  ; mais 
cette  Dame  s’en  apperçut , 6e  fe  retira 
aufii-rct  dans  la  chambre.  M.  — L.  — ^ 
Th.  relia  au  même  endroit  , efpéranc 
que  l’objet  de  Ion  admiration  reparoî- 
£ioit  à la  fenêtre;  fon  efpoir  ne  fut  pas 
trompé  ; car  (oit  par  çuriolité  ou  par 
Tenvie  d’être,  admirée , ou  loit  que  la 
pnlfion  qui  enfiammoit  le  Lieutenant, 
commençât  à poindre  en  elle,  elle  le 
remit  à la  fenêtre  , mais  lans  promener 
indihéreniment  les  regards,  comme  elle 
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Tavoit  d’abord  fait.  — L’amoureux  la 
Lilua  refpeclueufement , ôc  s’eflorça  de 
lui  faire  connoître , par  des  geftes,  les 
émotions  tendres  qu’elle  lui  avoir  inlpi- 
rées.  Que  la  nature  eft  éloquente , lors 
même  qu’elle  n’eft  point  aidée  de  la 
parole!  Cette  jeune perfonne parut  com- 
prendre fou  intention  ; car,  après  lui 
avoir  lancé  un  coup-d’œil , qui  n’expri- 
moit  ni  l’averfion  ni  le  mépris , elle 
fecoua  la  tête  gracieufement , de  fe  retira. 
Le  Lieutenant , qui  ne  pouvoir  penier 
qu’à  cet  évènement,  retourna  au  même 
endroit  le  lendemam , à la  même  heure. 
Après  avoir  attendu  quelque  temps,  la 
demoifelle  regarda  par  la  fenêtre , de  la 
même  converfation  muette,,  qui  s’étoic 
palTée  la  veille , recommença  ; mais  elle 
dura  plus  long-temps.  L 

Quoique  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales  donne  de  bien  plus  grands 
appointemens  aux  Officiers  qui  entendent 
la  langue  des  habitans  , M.  — L.  — Th. 
qui  fe  foucie  fort  peu  de  l’argent,  ne 

Hh  1 
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s’écoit  jamais  occupé  de  l’apprendre  ; maïs 
fon  nouvel  amour  lui  rendant  cette 
langue  nécellaire  , on  le  vit,  avec  éton- 
nement, devenir  très-ftudieux , & ne 
point  quitter  le  Dichonnairc  Perfan  de, 
Rickardfon.  11  fut  bientôt  allez  habile 
pour  pouvoir  exprimer  fa  pallion  à l’objet 
de  fon  amour.  Dès-lors , il  commença 
à lui  rendre  des  vilites  plus  régulières  , 
hL  ils  hxèrent  l’heure  de  leur  entrevue 
à la  nuit,  dont  l’obfcurité  efl  favorable 
aux  amants,  à la  délicateire  de  leur 
paillon.  M.  — L.  ■ — Th.  Selon  aimable 
Gentou  biûloient  de  la  même  flamme, 
qui  fut  fuivie  d’un  heureux  fuccès  ; car 
la  Deinoifelle  s’étant  parée  de  fes  plus 
beaux  habits , Se  ornée  de  tous  fes  joyaux, 
elle  fuivit  à l’heure  de  minuit  les  pas 
de  fon  amant , Se  dit  ainli  un  éternel 
adieu  à fa  mai  fon  paternelle  , à fes 
parens  Se  à la  religion.  Le  père  de  cette 
jeune  perfonne  fe  plaignit  amèrement 
au  Gouverneur  de  Bombay , de  la  con- 
duite de  M.  — L.  — Th.  qui , felon  lui. 
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avoir  avili  fa  fille  au  - deiTous  du  rang; 

O 

d’iiallachore  , &L  couvert  la  famille  d’une 
tache  ineffaçable.  En  un  mot , il  demanda 
que  pour  faire  quelque  réparation  à la 
dignité  de  fa  maifon  , on  renvoyât  le 
Lieutenant  L,  — Th.  du  fervice  de  la 
Compagnie. 

Le  Gouverneur  répondit j^quç  h M.  — 
L.  — Th.  s’étoit  fervi  de  la  fourberie  ou 
de  la  violence,  pour  enlever  fa  fille,  la 
Compagnie  lui  ôteroit  non  - feulement 
fa  commiiîion;  mais  que  les  loix  de  la 
Grande  - Bretagne  lui  auroient  infligé 
quelque  punition  févère  ; mais  qu’il 
paroiffoit  que  l’enlevèment  s’étoit  fait 
avec  le  confentement  de  la  Demoifelle  , 
de  qu’ainfi  il  n’avoit  aucun  droit  , non 
plus  que  le  Gouvernement  Anglois,  de 
blâmer  la  ^ conduite  du  Lieutenant. 
Madame  L.  — Th.  a perdu  pour  toujours 
l’amitié  de  fa  famille  ; mais  cette  cir- 
conllance  la  rend  encore  plus  chère  à un 
mari  affectionné  & généreux. 

En  regardant  à la  date  de  ma  Lettre 
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je  vois  qu’elle  a rempli  mes  momens  de 
loifir  pendant  cinq  jours.  — Je  pourrois 
encore  vous  donner  plufieurs  petits  dé- 
tails ; mais  le  Patty  Alaure  part  demain 
pour  Calcutta. 

Je  fuis , ôcc.  Sec.  Sec.  Scc. 

, - Fin  du  premier  F" olumc» 
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